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Cette  guerre  si  féconde  en  miracles  va  nous 
donner  l'occasion  d'une  réconciliation  de  tous 
les  citoyens,  dans  un  libéralisme  qui  nous 
permettra  à  tous  de  vivre  chez  nous,  sans  être 
les  ennemis  les  uns  des  autres.  Nous  ne  pou- 
vons pas  méconnaître  que  le  gouvernement 
donne  l'exemple  de  la  bonne  volonté.  C'est 
une  besogne  nouvelle  pour  lui,  et  il  nJj  est 
pas  encore  très  habitué,  mais  il  s'y  fera.  Ses 
conseillers  anciens  l'y  incitent,  et  au  lieu  de 
lui  souffler  des  paroles  de  haine,  lui  font 
entendre  de  conciliantes  exhortations.  M.  Fer- 
dinand Buisson,  dont  le  sectarisme  intransi- 
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géant  n'est  plus  à  démontrer,  s'exprime  en  ces 
termes  : 

Un  aspect  de  V immense  effort  national  est  ce 
qu'on  pourrait  appeler  Veffort  libéral, 

Celui-là  est  le  plus  facile.  C'est  aussi  delà  tran- 
chée qu'en  viendra  la  première  impulsion.  Ces 
hommes  que  tout  séparait,  semblait-il,  opinions, 
intérêts,  traditions,  croyances,  ils  viennent  défaire, 
des  mois  durant,  une  expérience  décisive.  Ils  se  sont 
vus  à  l'œuvre  et  ils  ont  découvert  que  la  valeur  vraie 
de  V homme  dépend  d'autre  chose  que  d'un  certain 
nombre  de  formules  empruntées  à  un  catéchisme 
quelconque,  religieux,  philosophique  ou  politique. 
Ils  ont  découvert  qu'on  peut  fort  bien  ne  pas  penser 
de  même  et  pourtant  agir  de  même,  héroïquement. 
L'acte  est  identique,  les  explications  en  seraient 
différentes.  Satisfaits  de  F  unité  dans  l'action,  ils 
ont  pris  leur  parti  de  la  diversité  dans  Virtterpré- 
tation.  Et  ils  demanderont  au  pays  de  faire  exac- 
tement comme  eux.  Et  le  pays  s'empressera  d'ac- 
quiescer. 

Quoi  de  plus  juste,  après  tout,  que  de  respecter 
V œuvre  de  la  nature?  C'est  elle  qui  nous  a  ainsi 
faits,  différents  les  uns  des  autres,  l'un  croyant, 
l'autre  sceptique,  celui-ci  épris  de  liberté,  celui-là 
avide  de  certitude  à  tout  prix,  tous  faillibles,  tous 
bornés  en  leur  science.  Pourquoi  ne  pas  laisser  à 
tous  le  droit  de  penser  comme  ils  peuvent?  L'heure 
venue,  ils  s'entendent  sur  le  devoir  admirablement  : 
c'est  l'essentiel. 

De  là  l'évidente  nécessité  d'une  politique  libérale. 
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L'heure  est  venue  de  renoncer  au  mauvais  rêçe  de 
Vunité.  Apprenons  à  nous  en  passer.  Il  jaut  pro- 
mulguer, a-t-on  dit,  Véditde  Nantesdes  partis.  Oui, 
mais  pour  qu'il  ne  finisse  pas,  comme  V antre,  par 
une  révocation,  il  jaudra  un  assez  profond  rema- 
niement dans  les  mœurs  politiques,  à  commencer 
par  les  mœurs  électorales.  Aucune  réforme  n'ira  au 
fond  du  mal  tant  que  le  suffrage  universel  n'aura 
pas  assuré  à  tous  équitablement  la  représentation,  à 
laquelle  ils  ont  droit,  en  cessant  de  confisquer 
comme  aujourd'hui  au  profit  de  la  majorité  les 
suffrages  acquis  à  la  minorité. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  certaines  pratiques 
d'hier  n'oseront  pas  reparaître?  Ne  fût-ce  que  par 
pudeur  ou  sous  le  fouet  de  la  réprobation  publique, 
finies  les  venimeuses  querelles  de  personnes  ou  de 
coteries,  finies  les  excitations  à  Vintolérance,  à  la 
suspicion,  à  la  haine  entre  Français,  finies  les  cla- 
meurs intéressées  dénonçant  le  cléricalisme  de  l }un, 
V antipatriotisme  de  V autre,  finie  la  politique  de 
clientèle  avec  ses  commerces  de  bas  étage.  La  cons- 
cience publique  commandera  de  si  haut  toutes  ces 
réformes  et  quelques  autres  qu'elles  sembleront 
s'être  faites  d  elles-mêmes. 

Ceci  n'aboutit  à  rien  de  moins  qu'à  faire 
cesser  l'ostracisme  dont  avait  été  frappée  la 
moitié  de  la  France,  au  profit  de  l'autre  moitié. 
A  quelques  milliers  de  voix  près  notre  pays 
était  divisé  en  deux  partis  et  celui  à  qui  appar- 
tenait la  majorité  fictive,  car  jamais  elle  ne  fut 
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réelle,  s'accordait  la  satisfaction  matérielle  et 
morale  de  tyranniser  l'autre.  Quarante-neuf 
français  sur  cent  étaient  dénués  de  tous  droits, 
privés  de  toutes  faveurs,  traités  comme  des 
parias,  chez  eux,  dans  leurs  foyers.  Les  hommes 
les  plus  remarquables  étaient  écartés  d  es  affaires, 
de  l'enseignement,  du  commandement,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  des  opinions  qui  ne 
cadraient  pas  avec  celles  du  parti  triomphant. 
Gela,  naturellement,  au  grand  dommage  de  la 
France,  qui  se  trouvait  privée  du  concours 
d'hommes  utiles,  remarquables  et  illustres.  Si 
l'esprit  nouveau  dont  M.  Buisson  se  fait  l'annon- 
ciateur, peut  purifier  les  sphères  politiques  et 
les  administrations  gouvernementales,  le  bien 
qui  en  résultera  pour  la  France  sera  inestirifable. 
Notre  pays  réparera  promptement  ses  pertes, 
et  marchera,  avec  des  forces  accrues,  vers  les 
plus  brillantes  destinées. 

Il  est  bien  évident  que  la  métamorphose  de 
M.  Buisson  en  un  apôtre  du  libéralisme  n'est 
pas  un  produit  spontané  de  l'état  de  guerre  dans 
lequel  nous  nous  débattons,  depuis  neuf  mois. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  réflexions  per- 
sonnelles que  l'ancien  directeur  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  nous  apporte  sous  forme  de 
conseils  modérateurs,  après  avoir  si  longtemps 
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soufflé  la  tempête.  Les  paroles  de  M.  Buisson, 
ne  sont  que  l'écho  repercuté  par  lui  de  tout  ce 
qu'il  entend  dire. 

La  crise  de  libéralisme  dont  il  fait  le  dia- 
gnostic et  dont  il  convient  qu'il  est  atteint  lui 
même,  c'est  la  nation  tout  entière  qui  la  subit. 
Les  petites  misères  de  nos  luttes  politiques 
ont  été  effacées  par  les  tragiques  douleurs 
de  nos  batailles  quotidiennes.  L'âme  de  la 
France  s'est  refaite,  et  retrempée  dans  le  sacri- 
fice ;  elle  ne  vibre  plus  pour  les  mêmes 
causes  qu'autrefois;  elle  ne  sonne  plus  dans  le 
même  ton.  L'élégance  et  la  grâce  s'est  amalga- 
mée avec  la  rudesse  et  la  force,  Taristocratie 
avec  le  peuple.  Et  ce  mélange  a  donné  un  en- 
semble vaillant  et  solide  qui  fait  l'étonnement 
de  l'univers. 

Qui  aurait  pu  prévoir  de  pareils  change- 
ments, et  comment  les  expliquer,  si  ce  n'est 
par  un  renoncement  a  toutes  les  idées  pré- 
férées, dans  un  admirable  mouvement  d'ab- 
négation patriotique?  On  raconte  qu'au  xvie 
siècle,  le  feu  prit  chez  un  orfèvre  de  Florence, 
logé  sur  le  Ponte-Vecchio,  et  que  toutes  les 
matières  contenues  dans  son  atelier  :  le  fer, 
l'argent,  la  platine,  le  cuivre  et  l'or,  fondues 
parla  flamme,  formèrent  un  énorme  lingot  qui 
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tomba,  avec  les  ruines  de  la  maison,  au  fond  de 
l'Arno.  Repêchée  à  grands  renforts  de  treuils  et 
de  poulies,  cette  masse  de  métal  parut  impos- 
sible à  affiner,  et  le  cardinal  Mummio  di  Vallone, 
évêque  de  la  ville,  demanda  qu'on  la  fondit  à  nou- 
veau pour  en  faire  une  cloche.  Et  cette  cloche, 
placée  dans  la  petite  église  de  San  Miniato,  ré- 
pandait dans  l'espace  des  tintements  d'une  sua- 
vité si  délicieuse  que  tous  ceux  qui  l'entendaient, 
infidèles  ou  incroyants,  venaient  s'agenouiller 
devant  l'autel  et  adoraient  le  Dieu  sauveur. 

La  transformation  de  l'âme  française  m'a  rap- 
pelé cette  légende.  Comme  la  maison  de  l'or- 
fèvre, la  France  a  été  dévorée  par  un  formi- 
dable incendie.  Tous  les  mauvais  sentiments 
qui  déformaient  sa  pensée  ont  été,  en  un  ins- 
tant, détruits  par  le  feu  purificateur  et  amalga- 
més en  un  alliage  prodigieux.  Et  cette  âme  fran- 
çaise, maintenant,  résonne  haute  et  claire, 
noble  et  vaillante,  et  elle  dit  à  son  peuple  : 
«  Soldat  du  droit  et  de  la  civilisation,  meurs 
bravement  pour  la  plus  grande  des  causes.  Sa- 
crifie-toi pour  la  paix  du  monde.  Mais,  au  len- 
demain de  la  victoire,  souviens-toi  que  tu  n'as 
triomphé  que  par  l'union  et  la  concorde, et  que 
seule,  la  concorde  et  l'union  peuvent  t'assurer 
un  magnifique  avenir.  » 
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La  question  de  l'alcoolisme  est  à  Tordre  du 
jour.  On  sait  que  certains  de  nos  généraux, 
clins  le  secteur  occupé  par  leurs  troupes,  ont 
interdit  la  vente  de  l'alcool  et  préservé  ainsi 
leirs  soldats  de  la  redoutable  intoxication. 
Mais  s'il  est  profitable  d'imposer  à  l'armée  cette 
sage  contrainte,  il  serait  singulièrement  op- 
portun de  l'étendre  à  la  population  civile.  Nul 
n'ignore  qu'une  des  causes  de  la  décadence 
physique  de  la  France  est  l'alcoolisme.  Voilà 
des  années  que  les  gens  sages  luttent  contre 
les  pouvoirs  publics,  pour  leur  arracher  le 
décret  libérateur  qui  réglementera  la  vente  de 
l'alcool,  si  elle  ne  l'interdit  pas,  et  obtenir  la 
suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru, 
et  l'établissement  du  monopole  de  l'alcool  au 
profit  de  l'Etat.  Jusqu'à  présent,  il  avait  été 
impossible  de  faire  prévaloir  ces  nécessaires 
réformes.  La  dernière  fois  que  la  question  avait 
été  agitée  à  la  Chambre  de  savoir  si  on  inter- 
dirait la  vente  de  l'alcool,  le  Ministre  des 
finances  avait  poussé  ce  cri  de  détresse  : 

—  Et  mon  budget? 

Je  ne  dirai  pas  le  nom  de  ce  ministre.  Mais 
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son  cri  était  l'aveu  effrayant  que  le  budget  de 
la  France  avait  intérêt  à  ce  que  l'intoxication 
mortelle  fut  entretenue.  La  France  pouvait  suc- 
comber à  l'ivrognerie,  pourvu  que  le  budget 
fut  bouclé.  C'était  catégorique  et  net,  comme 
un  coup  de  couperet.  Mais  ce  que  le  Ministre 
ne  disait  pas,  c'était  que  derrière  la  préoccu- 
pation apparente  de  l'équilibre  budgétaire,  se 
dissimulait  le  souci  de  ne  pas  contrarier  tous  les 
cabaretiers  de  France,  qui  sont  des  électeurs, 
et  surtout  des  meneurs  d'élections.  La  santé 
physique  et  morale  de  la  France  était  purement 
et  simplement  sacrifiée  à  un  intérêt  politique. 

Et  il  a  fallu  que  la  guerre  éclatât,  pour  que 
l'interdiction  de  vendre  de  l'absinthe  et  toutes 
les  autres  variétés  d'apéritifs  qui  rendent  fous 
et  impuissants  un  si  grand  nombre  de  Fran- 
çais fut  arrachée  au  patriotisme  de  la  Chambre. 

Aujourd'hui,  grâce  à  l'état  de  siège,  les  ca- 
barets sont  sous  la  dépendance  de  l'autorité  mi- 
litaire et  les  zanzibars  sont  interdits  à  la  troupe . 
Mais  la  question  posée  à  la  Chambre  n'abou- 
tit pas.  La  crainte  du  bistro  paralyse  toutes  les 
bonnes  intentions.  Et  nos  députés  à  qui  les 
gros  canons  des  Allemands  ne  font  pas  peur, 
tremblent  devant  les  petits  canons  des  mar- 
chands de  vins. 
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Alors  des  conférences  de  propagande  ont 
commencé,  et  M.  Joseph  Reinach,  qui  depuis 
longtemps  soutient  cette  bonne  cause,  a  parlé 
à  la  Ligne  de  l'Enseignement,  contre  l'alcoolisme 
qu'il  poursuit  d'une  haine  vigoureuse.  Il  a 
montré  toutes  les  conséquences  économiques, 
politiques,  sociales,  ethniques  de  ce  fléau.  La 
mortalité  ravageant  les  populations  partout  où 
l'alcoolisme  triomphe,  et  la  criminalité  causée 
par  l'ivrognerie  peuplant  les  hôpitaux  et  les 
prisons  de  détraqués  et  de  bandits.  Les  bouil- 
leurs de  cru,  n'ignorent  pas  que  les  régions  où 
s'exerce  leur  coupable  industrie  se  dépeuplent, 
s'affaiblissent  et  s'appauvrissent.  Mais,  par 
contre,  dit  le  conférencier  : 

Le  commerce  des  spiritueux  s'enrichit  tous  les 
ans  d'un  milliard  et  demi  de  salaires  —  je  dis  : 
d'un  milliard  et  demi  de  salaires  —  qui  s'en  çont 
annuellement  aux  cabarets.  Oui,  j'ai  ici  les 
chiffres.  En  i856,  prix  de  V alcool  consommé  : 
go, g8 1 ,800  francs.  En  i go3 \  prix  de  V alcool  con- 
sommé :  i  ,200,000,000  de  francs.  Et  aux  dernières 
statistiques,  en  i gi3,  le  milliard  et  demi  était  dé- 
passé. 

Voilà  pour  les  intérêts  matériels  en  jeu,  et  voici 
pour  lesintérêts  que  je  ne  puis  me  résigner  à  appeler 
moraux :\les  débitants  sont  des  électeurs.  Les  bouil- 
leurs décru  sont  des  électeurs. 
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Et  c'est  toujours  la  même  opposition  poli- 
tique qui  brise  les  meilleures  intentions,  para- 
lyse les  plus  courageuses  volontés,  et  main- 
tient la  moitié  du  pays,  dans  l'abrutissement 
de  l'ivrognerie,  pour  le  plus  grand  profit  des 
marchands  de  poison.  Tant  que  le  monopole  de 
l'alcool  n'aura  pas  été  voté  par  les  Chambres, 
l'alcoolisme  sera  irréductible  en  France.  Il 
faut  que  l'État  rectifie  l'alcool  et  le  vende 
lui-même,  comme  en  Russie. 

Il  y  a  tout  un  système,  sur  la  matière,  in- 
venté et  développé,  depuis  de  longues  années, 
par  M.  Alglave.  Les  bouilleurs  de  cru,  qui  sont 
d'une  mauvaise  foi  insigne  dans  la  discussion 
de  la  question,  disent  :  de  quel  droit  veut-on 
nous  empêcher  de  tirer  parti  de  nos  produits  ? 
On  ne  veut  pas  les  empêcher  d'en  tirer  parti. 
On  les  leur  achètera,  comme  on  achète  le 
tabac,  à  ceux  qui  le  cultivent.  Mais  il  ne  fautpas 
perdre  de  vue,  que  le  commerce  qu'ils  font, 
de  leur  alcool  a  besoin  d'être  surveillé. 

Ils  se  servent  de  leur  alcool  pour  rémunérer 
le  travail  de  leurs  employés,  ce  qui  est  abso- 
lument contraire  à  la  loi.  Ils  disposent,  sans 
contrôle,  ou  presque,  d'un  produit  éminemment 
nocif.  Que  diront  donc  les  pharmaciens,  qui 
n'ont  pas   le  droit  de  livrer  leurs  médica- 
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ments  au  public,  sans  une  ordonnance  de  mé- 
decin? Non  !  Ce  trafic  de  l'alcool  a  trop  duré.  Il 
est  un  scandale  public,  et  mène  notre  race  à 
l'abâtardissement.  Cette  année  les  décès  ont 
dépassé,  de  28.000,  le  nombre  des  naissances. 
C'est  l'alcoolisme  qui  nous  vaut  ces  défail- 
lances dans  la  natalité.  Pour  parer  aux  dan- 
gers du  fléau,  tant  que  le  monopole  n'aura 
pas  été  institué,  voici  les  mesures  que  M.  Joseph 
Reinach  souhaiterait  voir  prendre  par  les  pou- 
voirs publics  : 

i°  Suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de 
cru; 

2°  Licence  de  5oo  francs  au  minimum  et  pro- 
gressive, selon  la  valeur  de  V établissement,  sur  les 
propriétaires  de  débits  de  boissons  et  spiritueux, 
les  débits  de  boissons  hygiéniques  n'étant  pas 
augmen  tés  ; 

3°  Interdiction,  sous  peine  de  fermeture,  aux 
débits  du  territoire,  comme  le  général  Joffre  Va 
déjà  décidé  pour  les  débits  de  la  zone  des  armées, 
de  vendre  des  boissons  spiritueuses  aux  sous-offi- 
ciers et  soldats  ; 

4°  Interdiction,  sous  peine  de  fermeture,  de  ven- 
dre de  V alcool,  en  bouteille  ou  au  petit  verre,  aux 
femmes  et  aux  mineurs,  sans  distinction  entre  les 
femmes  des  mobilisés  et  les  femmes  des  non  mobi- 
lisés. 
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M.  Reinach  estime  que  cette  mesure  est  de 
beaucoup  plus  équitable  et  plus  pratique  que 
celle  qui  consiste,  aux  termes  d'une  circulaire 
du  ministre  de  l'intérieur,  à  retirer  leur  allo- 
cation aux  femmes  des  mobilisés  qui  sont  si- 
gnalées comme  s'alcoolisant  dans  les  débits. 
Que  deviendraient  ces  femmes,  privées  de  leur 
allocation,  et  leurs  enfants  ?  Le  débitant  qui 
leur  verse  l'alcool  n'est-il  pas  plus  coupable  de 
beaucoup  ? 

5°  Application  exacte  de  la  loi  de  i8j3  sur 
Vivresse  ; 

6°  Interdiction  de  vendre  de  V alcool  à  des  ou- 
vriers employés  à  des  travaux  d'utilité  publique, 
comme  sont  les  dockers,  les  ouvriers  des  manu- 
factures d'armes,  etc.  ; 

y°  Interdiction  de  vendre  de  V alcool  à  créctit  ; 

8°  Interdiction  d'employer  aucune  fille  ou  femme 
étrangère  à  rétablissement. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Toutes  ces 
mesures  ne  sont  que  de  simples  palliatifs.  La 
mesure  radicale,  seule,  de  l'établissement  du 
monopole  de  l'alcool  sera  efficace.  Outre 
qu'elle  serait  excessivement  productive  pour 
l'Etat,  dont  le  ministre  des  finances  n'aurait  plus 
à  défendre  son  budget,  au  contraire,  elle  serait, 
comme  elle  l'est  en  Russie,  et  dans  les  pays 
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Scandinaves,  une  cause  de  régénération  et 
d'enrichissement  pour  le  peuple. 

* 

11  est  dit  que  les  Allemands  iront  jusqu'à 
l'extrême  limite  de  l'ignominie.  Voilà  que  pour 
obtenir  contre  nous  les  succès  que  la  vaillance 
de  nos  troupes  leur  rendait  impossibles,  ils 
font  usage  de  projectiles  asphyxiants  qui 
rendent  l'air  mortel,  et  forcent  les  combattants 
à  la  retraite.  Nous  avons  dû,  ainsi,  évacuer, 
hier,  deux  lignes  de  retranchements,  près 
d'Ypres.  Après  l'évaporation  des  gaz  délétères, 
nous  avons,  dans  une  vigoureuse  offensive 
repris  possession  d'une  partie  du  terrain  que 
la  perfidie  teutonne  nous  avait  fait  perdre. 
Voilà  comment,  aujourd'hui,  las,  déprimés, 
usés  par  notre  résistance,  les  Allemands  com- 
prennent la  bataille.  Ils  savent  que  les  engins 
dont  ils  se  servent  sont  interdits  par  les  règles 
de  la  guerre  telles  qu'elles  ont  été  établies  à  la 
conférence  de  la  Haye,  et  signées  par  l'Alle- 
magne elle-même. 

Mais  qu'attendre  de  gens  pour  qui  le  men- 
songe, le  parjure,  le  reniement  sont  articles 
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courants  et  procédés  en  usage  quotidien?  On 
est  fatigué  de  constater  l'infamie  de  pareils 
adversaires.  On  est  écœuré  de  constater  leur 
inconscience.  Pour  un  peu,  tant  l'ignominie 
dans  laquelle  ils  se  vautrent  leur  paraît  natu- 
relle, on  les  plaindrait,  plus  qu'on  ne  les  blâ- 
merait. Ce  sont  d'abjects  et  vils  spécimens  de 
la  créature  humaine.  S'il  y  a  des  degrés  dans 
la  valeur  des  races,  tenez  pour  certain  que  la 
race  germanique,  si  fière,  si  orgueilleuse,  si 
pleine  d'ostentation  et  de  gloriole,  est,  en  dé- 
pit de  ses  prétentions,  une  des  plus  basses  et 
des  plus  grossières,  ravalée  presque  au  niveau 
des  animaux  immondes.  La  culture,  vernis 
étendu  sur  sa  brutalité  native ,  et  qui  n'a 
modifié  que  l'aspect  de  la  race,  rend^plus 
atroce  encore  l'animalité  féroce  et  fangeuse 
par  quoi  se  révèle  au  monde  civilisé,  qui  en 
frémit  d'horreur,  le  véritable  caractère  du 
Teuton. 

Il  est  assassin  avec  une  sécurité  de  cons- 
cience qui  déconcerte.  Il  va  à  l'incendie,  au 
massacre,  au  viol,  au  piilage,  comme  les  gens 
rangés  vont  à  leurs  affaires.  Il  est  ordonné, 
méthodique,  calme,  dans  le  crime,  comme 
d'autres  dans  la  vertu.  Il  est,  en  vérité,  un 
monstre.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  de 
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plus  inattendu,  c'est  qu'il  mélange  sa  mons- 
truosité à  certaines  qualités  sociales,  qui 
donnent  à  la  nation  allemande  l'apparence  d'un 
peuple  qui,  par  moment,  serait  raisonnable,  et 
tout  à  coup  deviendrait  hydrophobe. 

Depuis  quelque  temps  la  raison  a  disparu, 
et  il  n'est  resté  que  l'hydrophobie.  Et  le  peuple 
allemand  responsable,  tout  entier,  des  actes  de 
son  armée  doit  être  considéré  comme  une  bête 
enragée  dont  il  est  urgent  de  se  défaire  par 
tous  les  moyens.  Il  est  évident  que  ces  ban- 
dits, arrivés  à  l'extrême  limite  de  leurs  res- 
sources et  de  leurs  forces,  vont  se  livrer  aux 
excès  les  plus  effroyables.  N'hésitons  donc  pas 
à  leur  riposter  avec  la  plus  rude  énergie.  Nous 
avons  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  détruire,  par 
des  moyens  qui  nous  répugnent,  mais  donc  ils 
nous  contraindront  à  nous  servir. 

Nous  ne  pouvons  pas  laisser  assassiner  nos 
hommes  par  les  chimistes  de  l'Allemagne, 
quand  notre  chimie  plus  inventive  encore  que 
la  leur,  met  à  notre  disposition  des  procédés 
de  destruction  formidables.  Ils  veulent  faire 
la  guerre  de  laboratoire,  à  leur  aise.  Ils  savent 
bien  cependant  que  c'est  nous  qui  avons  tout 
inventé,  qu'ils  n'ont  jamais  été  que  les  exploi- 
tants de  notre  génie.  Seulement  nos  hommes, 
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les  Pasteur,  les  Berthelot,  les  Curie,  n'ont 
jamais  travaillé  que  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité. 

De  très  sûres  informations  nous  arrivent  de 
Suisse,  qui  renversent  un  peu  les  notions  que 
nous  avions  couramment  sur  l'état  des  esprits 
en  Allemagne.  Nos  correspondants  sont  des 
neutres  admirablement  renseignés  sur  le  cou- 
rant des  idées,  au  point  de  vue  national,  chez 
les  différents  peuples  de  l'Europe.  A  côté  de 
notations  très  curieuses  sur  les  dispositions  de 
l'Italie,  et  qu'il  n'est  pas  opportun  de  ^pro- 
duire, ils  nous  donnent  des  indications  sur  la 
direction  des  opinions  en  Allemagne. 

Elle  n'est  pas  tout  à  fait  celle  que  nous 
cro)Tons.  L'unanimité  pangermaniste  serait 
beaucoup  moins  bien  établie  qu'on  pourrait  le 
penser.  La  classe  bourgeoise,  ordinairement 
libérale  et  frondeuse,  n'est  pas  du  tout  en 
admiration  devant  la  politique  du  gouverne- 
ment. Elle  a  accentué  son  libéralisme  dans  un 
sens  nettement  révolutionnaire.  Et,  après  la 
guerre,  parce  qu'en  ce  moment  le  devoir  pa- 


?84 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1914 


triotique  prime  tout,  il  pourrait  y  avoir  entre  le 
Kaiser  et  ses  peuples,  des  explications  diffi- 
ciles. 

Il  paraîtrait  que  nombre  des  intellectuels  qui 
ont  signé  le  fameux  manifeste,  sont  des  person- 
nages dénués  de  toute  autorité,  comme  herr  Las- 
son  et  l'illustre  Ostwald,  qui  à  Leipsick  est 
traité  de  vieille  bête,  et  a  même  été,  de  la  part 
des  étudiants,  l'objet  de  ces  manifestations, 
qu'on  appelle,  dans  l'Université  française,  des 
«  chahuts.  »  L'opinion  d'un  Ostwald  serait  donc, 
Outre-Rhin,  de  fort  mince  importance,  et  nous 
avons  fait  beaucoup  trop  d'honneur,  à  cette 
baderne,  en  nous  occupant  de  lui  comme  nous 
l'avons  fait. 

Il  est  regrettable  que  nous  ayions  été  médio- 
crement renseignés  sur  les  tendances  philoso- 
phiques de  nos  voisins.  Car  il  n'est  pas  dou- 
teux que,  dans  la  formation  des  idées  de  la 
jeunesse  universitaire,  tout  l'enseignement  ait 
convergé  vers  les  idées  de  domination  germa- 
nique. 
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¥  ¥ 

Ce  Minus  habens  de  Dernburg  continue,  dans 
ses  publications,  interviews  et  autres  palabres 
relatifs  à  la  politique  allemande  à  formuler  des 
conditions  de  paix,  comme  s'il  dépendait,  à 
l'heure  actuelle,  de  l'Allemagne,  d'accorder  ou 
de  demander  quoique  ce  soit.  Il  faut  à  M.  Dern- 
burg la  Belgique  et  des  côtes  assurant  à  sa 
patrie  la  maîtrise  des  mers.  Il  peut  continuer 
à  raconter  ses  petites  histoires.  Cela  ne  fait  de 
mal  à  personne,  et  autant  en  emporte  le  vent. 
Prochainement,  la  Belgique  sera  délivrée  de 
l'occupation  allemande,  et  nos  ennemis  seront 
en  retraite  sur  le  Rhin.  ^ 

Si  l'orgueil  ne  les  tenaillait  pas,  irrésistible- 
ment, il  y  aurait  beau  temps  qu'ils  auraient 
évacué  le  Nord,  l'Est  de  la  France,  et  rétréci 
leur  front  pour  le  rendre  plus  fort.  Le  moment 
approche  où  il  faudra  se  résigner  à  ce  sacrifice 
tactique.  Il  sera  impossible  de  tenir,  dans  un 
ordre  linéaire,  en  face  de  troupes  attaquant 
avec  des  dispositifs  en  profondeur.  L'Alle- 
magne ne  pourra  plus  résister  sur  tous  les 
points  de  sa  longue  ligne  de  cinq  cents  kilo- 
mètres. Et  alors  il  faudra  se  replier.  Il  est  pro- 
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bable  que  ce  ne  sera  pas  en  bon  ordre.  Le  jour 
où  les  Teutons  nous  tourneront  le  dos,  nous 
leur  ferons  une  conduite  qui  enlèvera  à 
M.  Dernburg,  pour  jamais,  l'idée  d'annexer  la 
Belgique.  Jusque-là,  il  ne  comprendra  pas. 
Libre  à  lui.  Nous  ne  tenons  pas  à  lui  démontrer 
l'extravagance  de  ses  prétentions.  Les  faits  se 
chargeront  de  lui  retourner  la  cervelle. 

Mais  il  est  nécessaire  de  constater,  une  fois  de 
plus,  l'incompréhension  allemande.  Sur  toutes 
les  questions,  l'allemand  est  hors  d'état  de  dis- 
cerner un  autre  point  de  vue  que  celui  qui  lui 
est  personnel.  Toute  conception  étrangère  lui 
est  impénétrable,  et  c'est  cela  qui  cause  l'éton- 
nement  de  tous  les  peuples  de  race  latine,  d'in- 
telligence si  souple  et  si  aisée.  Il  est  inutile 
d'essayer  de  persuader  un  allemand.  Le  seul 
procédé  à  employer,  vis  à  vis  de  lui,  c'est  de  le 
contraindre.  Le  grand  Frédéric,  qui  connaissait 
bien  ses  Prussiens  disait  :  «  Ne  les  raisonnez 
pas,  battez-les.  »  C'est  lui  qui  avait  doté  les 
sergents  de  ses  grenadiers  des  longues  cannes 
dont  ils  se  servaient  à  la  fois  pour  aligner  leurs 
hommes  et  pour  les  rosser.  L'Allemand  n'a  pas 
changé  de  mentalité  depuis  lors.  Et,  pour  le 
convaincre,  le  meilleur  argument  est  toujours 
le  bâton. 
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Voici  que  le  printemps  nous  a  ramené  la  ver- 
dure dans  les  branches.  Les  gros  pigeons  gris 
des  Champs-Élysées  roucoulent  dans  les  mar- 
ronniers, et  les  petits  enfants  recommencent  à 
jouer  au  soleil.  Un  an,  presque,  s'est  écoulé 
depuis  que  la  parole  criminelle  a  été  prononcée 
par  Guillaume  l'Incendiaire,  et  a  déchaîné  sur 
le  monde  entier  le  fléau  dont  nous  étions  dési- 
gnés comme  les  premières  victimes. 

Les  feuilles  sont  d'un  vert  aussi  tendre,  les 
rayons  du  soleil  sont  aussi  tièdes,  le  ciel  est 
d'un  bleu  aussi  doux  que  si  le  massacre,  la 
destruction,  l'incendie,  n'avaient  poinWpassé 
sur  notre  pays  comme  un  noir  ouragan.  Dans 
les  rues  on  rencontre,  hélas  !  beaucoup  de 
femmes  en  deuil.  Les  êtres  vivants  ont  souf- 
fert et  souffrent  encore.  La  nature  impassible 
continue  ses  évolutions,  et  après  les  neiges  et 
les  glaces  de  l'hiver,  nous  rapporte  les  pro- 
messes vivifiantes  du  printemps. 

Terre  française  es-tu  donc  une  marâtre  pour 
ne  pas  t'émouvoir  du  malheur  de  tes  fils? Es-tu 
sourde  aux  plaintes,  aux  prières  et  aux  espé- 
rances? Quand,  sur  l'ordre  des  envahisseurs, 
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les  charrues  des  paysans  du  Nord  et  de  l'Est, 
ont  dû  labourer  tes  champs  et  semer  l'avoine 
et  le  blé,  destinés  à  nourrir  les  populations  teu- 
tonnes, tu  n'as  pas  résisté  sous  le  soc,  comme 
tes  enfants  ont  résisté  sous  la  mitraille.  Nous 
as-tu  donc  trahis,  toi  aussi,  et  ne  vas-tu  rien 
tenter  pour  nous  défendre  ? 

Fais-toi  stérile,  ne  produis  pas.  Ou  bien 
donne  des  moissons  empoisonnées.  Que  tes 
fruits  soient  amers  et  répugnants,  même  pour 
les  bouches  grossières  à  qui  ils  sont  promis. 
Les  vignes  cette  année  mûriront-elles  donc  pour 
emplir  les  tonneaux  du  vin  dont  se  gorgeront 
les  envahisseurs?  Vont-ils  pouvoir  encore  em- 
porter la  vendange,  comme  ils  comptent  fau- 
cher la  récolte?  Terre  de  France,  vas-tu  être  la 
traîtresse  nourricière  de  nos  ennemis? 

La  terre  française  a  tressailli  et,  dans  le  mur- 
mure du  vent,  sa  réponse  s'est  fait  entendre  : 
C'est  pour  mes  fils  que  je  verdis,  que  je  bour- 
geonne et  que  je  fleuris  en  ce  moment.  L'étran- 
ger s'apprête  à  partir,  je  le  devine  à  ses  tres- 
saillements d'angoisse.  Déjà,  malgré  ses  élans 
désespérés,  sa  résistance  est  moins  ferme.  Le 
lourd  talon  de  ses  bottes  impures  s'appuie 
moins  fortement  sur  mon  sol.  Avant  que  la 
moisson  mûrisse,  avant  que  les  fruits  pendent 
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aux  branches,  il  sera  parti  vers  son  pays, 
chassé  par  nos  braves,  qui  ne  lui  laisseront  pas 
de  répit,  ensanglantant  les  routes  de  la  re- 
traite, comme  furent  ensanglantés  les  chemins 
de  l'invasion.  Que  de  morts  il  laissera  dans 
mes  plaines  polir  engraisser  les  sillons  qui 
auront  vu  sa  défaite.  Ayez  du  courage  et  de  la 
patience,  mes  fils,  c'est  pour  vous  que  je  tra- 
vaille et  c'est  vous  qui  engrangerez  ce  que  le 
Teuton  aura  semé.  Pendant  les  nuits  claires, 
levez  les  yeux  vers  le  ciel,  et  regardez  les 
étoiles.  Il  en  est  une,  plus  brillante  et  plus 
haute  vers  l'Ouest,  qui  domine  la  grande  ourse 
du  Nord,  c'est  l'étoile  de  la  France.  Elle  était 
voilée,  l'an  dernier,  vers  le  mois  d'août.  Vers 
septembre,  brusquement,  elle  s'est  dégagée 
des  nuages  qui  l'entouraient.  Et  depuis  elle  n'a 
pas  cessé  de  luire  dans  le  ciel,  plus  éclatante 
et  plus  dominatrice. 

Ce  printemps  commencé  va-t-il  donc  nous 
apporter  la  fin  de  nos  peines  ?  La  terre,  le  vent,  le 
ciel,  seront-ils,  dans  leurs  pronostics,  les  inter- 
prètes du  Destin?  Tout  l'annonce,  tout  le 
promet,  tout  le  certifie.  Et,  après  une  année 
d'épreuve,  pendant  laquelle  la  France  aura 
donné  les  marques  les  plus  éclatantes  de  sa 
vaillance,  de  sa  sagesse  et  de  son  génie,  il 
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nous  sera  accordé  la  joie  de  nous  retrouver 
libres  et  prêts  à  reprendre  notre  marche  vers 
l'avenir. 

Cette  sale  affaire  des  gaz  asphyxiants  dont 
les  Allemands  viennent  de  se  servir  à  Ypres, 
remet  en  question  la  supériorité  scientifique 
dont  se  targuent  nos  ennemis,  en  toutes  cir- 
constances. Or?  cette  supériorité  scientifique 
n'existe  pas.  Les  Allemands  ne  sont  pas  des 
inventeurs,  ce  sont  des  plagiaires.  Ils  s'en- 
tendent à  voler  les  idées,  les  procédés,  les  pro- 
duits des  autres,  et  à  les  exploiter  avec  une 
admirable  méthode.  C'est  tout.  Ils  n'ont  pas  de 
génie.  Ils  n'ont  que  de  l'esprit  commercial, 
mais  ils  l'ont  à  un  degré  supérieur.  C'est  ainsi 
qu'ils  sont  arrivés  à  accréditer  l'opinion  de  leur 
valeur  scientifique.  En  pharmacie,  toutes  les 
spécialités  exploitées  par  les  Allemands  ont 
été  découvertes  par  les  médecins  et  les  chi- 
mistes français.  Et  voici  la  façon  de  faire  passer 
dans  les  mains  d'un  fabricant  allemand,  à  l'état 
de  propriété,  une  formule  trouvée  par  un 
savant  français. 
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Le  docteur  X...  découvre  un  sel  qu'il  baptise 
d'un  nom  rébarbatif,  impossible  à  retenir,  parce 
qu'il  se  compose  d'une  douzaine  de  syllabes, 
chaotiques  et  incompréhensibles.  Il  publie  sa 
découverte  dans  un  des  nombreux  journaux  de 
vulgarisation  médicale  qui  s'impriment  en 
France.  Au  regard  du  monde  savant,  il  est 
l'inventeur  de  la  formule  nouvelle.  Un  Alle- 
mand trouve  la  formula  de  ce  produit  dans  le 
journal,  la  juge  heureuse,  prévoit  qu'elle  sera 
de  bonne  vente.  Il  la  me1  en  exploitation,  en  la 
baptisant  dun  nom  de  fantaisie  qu'il  dépose  au 
bureau  des  Brevets  en  même  temps  que  la 
formule.  Ce  nom  de  fantaisie  devient  par  le 
fait  du  dépôt,  une  marque  de  fabrique,  qui  est 
la  propriété  du  dit  Allemand.  Il  est  le  fabricant 
et  le  vendeur  de  la.,,  (mettez  tel  nom  que  vous 
voudrez)  il  n'a  pas  à  craindre  les  revendications 
de  l'inventeur  de  la  fonaule  française,  il  ne  lui 
a  rien  pris  que  son  proc  ui  t,  il  lui  a  laissé  le  nom 
scientifique,  qu'il  a  bap  ifré  d'un  nom  agréable, 
fantaisiste  et  qui  se  reti  lit  bien.  Et  voilà  le  tour 
joué. 

Notre  Allemand  ramasse  des  capitaux  bâtit 
une  usine,  fabrique  à  tour  de  bras,  inonde  l'uni- 
vers de  réclame  pour  sa  marchandise,  fait  de 
larges  remises,  et  le  produit  inventé  par  un 
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Français,  exploité  par  un  Allemand,  revient  en 
France,  maquillé,  marqué,  excellent,  et  rem- 
plit les  vitrines  de  nos  pharmaciens. 

Il  en  est  de  tout  ainsi.  Les  couleurs  pour  la 
teinture  des  étoffes,  toutes  inventées  par  les 
Français,  sont  exploitées  par  les  Allemands, 
qui,  avant  la  guerre  nous  vendaient  de  ces  pro- 
duits pour  quatre-vingt  millions  par  an.  Les 
Anglais  commencent  à  fabriquer  les  couleurs 
eux-mêmes,  parce  qu'ils  ne  veulent  plus,  pour 
cet  article  là,  être  tributaires  des  Allemands. 
Ils  bâtissent  des  usines,  et  la  guerre  finie  ils 
seront  en  mesure  de  se  fournir,  eux-mêmes. 

Mais,  nous,  croyez-vous  que  nous  nous 
soyons  préoccupés  de  cette  situation?  Il  fau- 
drait bien  mal  nous  connaître.  Nous  n'avons 
rien  fait,  et  nous  ne  ferons  rien.  Au  lieu 
d'acheter  pour  quatre-vingt  millions  de  cou- 
leurs à  l'Allemagne,  nous  les  prendrons  en 
Angleterre,  mais  nous  ne  ferons  pas  un  effort 
pour  nous  débrouiller,  (  t  nous  tirer  d'affaire 
nous  mêmes.  Indolence,  rêverie,  délicatesse 
mélangées  et  qui  aboutissent  à  des  résultats 
désastreux.  Il  faudrait  lutter  contre  cette  ten- 
dance à  nous  désintéresser  des  résultats  de  nos 
travaux.  Un  Berthelot  et  un  Pasteur,  offrant 
leurs  découvertes  à  l'humanité,  prouvent  un 
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magnifique  désintéressement  et  méritent  qu'on 
leur  élève  des  statues.  Mais  ce  n'est  pas 
assez. 

J'aurais  aimé  en  plus,  qu'ils  fissent  des  for- 
tunes magnifiques.  En  Allemagne  ils  n'y  auraient 
pas  manqué.  Un  Erlich  qui  découvre  (une  fois 
n'est  pas  coutume)  la  formule  du  606,  monnaye 
son  produit  et  en  tire  de  larges  profits.  Rien 
de  plus  juste.  A  sa  place  un  Français  ne  l'aurait 
pas  fait.  Et  la  France  aurait  perdu  le  bénéfice 
de  l'invention,  serait  devenue  tributaire  de  la 
pharmacopée  allemande,  comme  nous  voyons 
que  cela  arrive  tous  les  jours. 

Me  voici,  emporté  par  mon  sujet,  assez  loin 
des  bombes  asphyxiantes,  dont  ces  brigands 
viennent  de  se  servir  sur  l'Yser,  afin  d'esaayer 
d'obtenir  par  des  moyens  diaboliques  ce  à  quoi 
ils  ne  peuvent  réussir  par  des  efforts  mili- 
taires. Croyez-vous  que  nous  n'ayons  pas 
l'équivalent  de  leurs  fumées  mortelles?  Nous 
avons  mieux. 

Il  y  a  plus  de  six  mois,  des  expériences  ont 
été  laites  dans  une  tranchée  du  fort  de  la  Briche, 
à  Saint-Denis,  en  présence  de  savants,  auxquels 
s'était  joint  l'attaché  militaire  anglais.  La  valeur 
d'une  cuiller  à  café  d'un  liquide  asphyxiant 
fut  versée  dans  la  tranchée.  Les  vapeurs  ré- 
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pandues  en  un  instant  furent  tellement  acres 
et  douloureuses,  que  tous  les  assistants  éperdus 
se  sauvèrent  en  vingt  secondes.  L'attaché  an- 
glais, qui  voulu  tenir  bon,  resta  trente  secondes. 
Et  malgré  son  courage,  sa  force  et  sa  ténacité, 
il  dût  se  sauver,  comme  les  autres.  Ce  produit 
est  à  notre  disposition.  M,  B...  à  la  Sorbonne, 
peut  en  fabriquer  deux  tonnes  par  jour. 

C'est  de  quoi  mettre  en  déroute  les  corps  qui 
seront  opposés  à  nos  troupes.  Qu'attend-on 
pour  s'en  servir?  Nous  n'avons  pas  pris  l'initia- 
tive de  cette  guerre  sauvage.  Nous  répugnons 
à  toute  lutte  qui  n'est  pas  à  armes  courtoises. 
Le  Fair-play,  voilà  ce  que  nous  voudrions, 
mais  nous  avons  affaire  à  des  monstres,  traitons- 
les  comme  des  monstres.  Le  droit  des  gens 
n'est  qu'une  convention  passée  entre  peuples 
civilisés.  Quand  un  manquement  aussi  grave  y 
est  apporté,  que  celui  relevé  par  nous  au  compte 
de  nos  ennemis,  ce  droit  n'existe  plus.  Et 
aucune  de  ses  prescriptions  ne  continue  à  lier 
ceux  qui  Font  constitué.  Nous  n'avons  plus  à 
appliquer  que  le  code  simpliste  des  peuples 
neufs  :  le  talion,  c'est-à-dire  les  représailles. 
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* 

N'en  doutez  pas,  il  y  a  deux  Àllemagnes.  Au 
point  de  vue  philosophique,  scientifique  et  artis- 
tique, s'entend.  L'une  fut  celle  duxvm6  siècle, 
douce,  sensible,  et  brillante.  Elle  prend  fin  en 
1813,  avec  la  trahison  d'York,  le  soulèvement 
de  la  Prusse  contre  Napoléon.  Le  canon  de 
Leipzig  est  le  glas  de  cette  Allemagne  policée 
qui  fut  celle  de  Leibnitz,de  Gœthe,  de  Schiller, 
de  Jean  Sébastien  Bach  et  de  Beethoven.  Après 
la  défaite  de  la  France  et  sur  ses  ruines  s'élève 
l'entreprise  de  militarisation  tentée  sur  la  Ger- 
manie par  la  Prusse. 

Et  une  autre  Allemagne  naît,  qui  grandit, 
prospère,  domine  et  vient  de  se  manifester  à 
nous,  dans  toute  son  horrible  puissance  par  le 
sac  de  Louvain,  la  destruction  de  Reims,  et  le 
meurtre,  le  viol,  l'incendie,  le  pillage  érigés 
en  principes  de  guerre,  par  une  armée  de 
brigands  ivres.  Nous  ne  confondons  pas  ces 
deux  Allemagnes  et  autant  Tune  nous  reste 
chère  et  précieuse,  autant  l'autre  nous  apparaît 
abominable  et  odieuse 

La  première  chose  que  fit  Napoléon,  en  arri- 
vant à  Weimar,  fut  de  mander  M.  de  Gœthe, 
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auprès  de  lui.  Il  s'entretint  avec  l'auteur  de 
Faust,  et  lui  mit  la  Légion  d'Honneur  sur  la 
poitrine.  Notre  admiration  pour  l'illustre  écri- 
vain, et  notre  dévotion  pour  Beethoven  de- 
meurent absolues.  Ils  sont  représentatifs  d'une 
Allemagne,  belle  et  simple,  éprise  d'idéal,  et 
qui  avait  loyalement  combattu  contre  nous. 
L'Allemagne  caporalisée  par  la  Prusse  et  qui 
vient  de  se  ruer,  avec  ses  Badois,  Bavarois, 
Saxons,  Wurtembourgeois,  tous  rivalisant  de 
rage,  d'ivrognerie  et  de  lubricité,  contre  nos 
villes  ouvertes  et  leurs  habitants  sans  défense, 
ne  peut  que  nous  inspirer  de  l'horreur.  Ses 
artistes,  ses  philosophes,  ses  savants,  qui  se 
sont  solidarisés,  pleins  d'une  insolence  barbare 
avec  le  pangermanisme  féroce  qui  a  mis  la 
Belgique  et  le  nord  de  la  France  à  feu  et  à  sang, 
ne  méritent  que  notre  mépris  et  notre  haine. 

Il  ne  peut  plus  rien  y  avoir  de  commun  entre 
nous  et  ces  brutes.  Et  quand,  au  nom  de  la 
liberté  de  l'art,  des  dilettantes  de  chez  nous, 
réclament  le  droit  de  continuer  à  cultiver 
Wagner,  Strauss  et  Humperdinck,  nous  sommes 
obligés  de  leur  dire  qu'ils  commettent  un  acte 
de  trahison.  Si  l'on  veut  faire  casser  tous  les 
carreaux  de  l'Opéra,  et  il  y  en  a  beaucoup,  il 
suffira  de  monter  Siegfried  ou  la  Walkyrie  pour 
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la  réouverture.  Ce  sera  une  fortune  pour  les 
vitriers. 

Que  ceux  qui,  avec  un  entêtement  hargneux, 
réclament  le  droit  d'admirer  nos  ennemis,  se 
contentent  de  pianoter  Hansel  et  Gretel  ou  le 
Chevalier  a  la  Rose,  chez  eux,  s'ils  n'ont  pas 
de  voisins.  Mais  il  faut  qu'ils  renoncent  à 
l'espoir  de  les  entendre  au  concert  où  à  la 
scène,  avant  que  beaucoup  de  temps  ait  passé 
sur  les  douleurs  françaises.  Il  faut  surtout 
qu'ils  se  persuadent  bien  que  leurs  petites 
préoccupations  esthétiques  sont  d'un  très  faible 
poids,  en  balance  avec  les  lourdes  rancunes 
nationales.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  les 
malins  en  criant.  Nous  admirerons  ce  qu'il 
nous  plaira  d'admirer.  Erreur  complète.^  Ce 
sont  là  de  ces  choses  qu'on  écrit,  dans  un  article, 
au  fond  de  son  cabinet.  Mais  s'il  fallait  les 
énoncer  en  public,  devant  des  mutilés,  des 
orphelins  et  des  veuves,  rien  ne  sortirait  plus. 
Ce  serait  le  silence  imposé  par  le  respect  des 
détresses  subies,  des  souffrances  acceptées 
héroïquement,  pour  l'amour  de  la  patrie. 
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Il  vient  d'arriver  un  grand  malheur  à  notre 
marine.  Le  croiseur  de  bataille  Léon  Gam- 
betta,  avec  750  hommes  d'équipage  et  le  contre- 
amiral  Senès  a  été  torpillé  par  un  sous-marin 
autrichien  le  U  5  et  a  coulé,  en  un  quart 
d'heure,  aulargedu  canal  d'Otrante.  Cent-trente- 
six  hommes  seulement  ont  été  sauvés  par  les 
contre-torpilleurs  italiens,  avertis  du  sinistre  par 
un  bateau  de  pêche.  L'Etat-majorn'a  pas  fait  un 
geste  pour  se  sauver.  Il  est  resté  à  son  poste 
sur  le  haut  du  navire  et  a  péri  en  criant  : 
Vive  la  France  !  Dans  la  nuit  noire  sur  la  mer 
vide,  sans  un  regard  pour  l'admirer,  cet  hé- 
roïsme est  splendide.  Je  me  trompe,  cependant: 
il  y  eut  un  témoin  de  cette  fin  glorieuse,  c'est  le 
sous-marin  autrichien,  resté  en  présence  de  sa 
grande  victime  et  qui  a  assisté  à  son  agonie.  Le 
coup  fait,  il  a  silencieusement  plongé  et  s'est 
éloigné,  tel  lapache,  sur  ses  semelles  feutrées, 
fermant  son  couteau,  après  avoir  égorgé  un 
passant. 

Est-ce  que  nous  allons  laisser,  sans  cher- 
cher à  les  défendre,  envoyer  par  le  fond  nos 
plus  belles  unités  de  guerre?  Un  sous-marin,  de 
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quatre  sous,  monté  par  trente  hommes,  détruit, 
en  cinq  minutes,  un  cuirassé  de  soixante  mil- 
lions, monté  par  de  nombreux  marins.  Un 
remous,  à  la  surface  de  la  mer,  comme  une  bulle 
sur  l'eau  produite  parla  respirationd'un  poisson, 
une  explosion  sourde,  et  voilà  le  navire  anéanti. 

Gela  n'est  pas  admissible.  Il  y  a  des  filets 
protecteurs  contre  les  mines  et  les  torpilles. 
Pourquoi  les  vaisseaux  n'en  sont-ils  pas  garnis, 
quand  ils  font  des  patrouilles?  Qu'un  jour  de 
baaille  navale  les  cuirassés,  qui  ont  besoin  de 
toute  leur  vitesse  et  de  la  complète  liberté  de 
leurs  mouvements,  soient  débarrassés  de  ce 
réseau  de  mailles  qui  les  alourdit.  Soit.  Mais 
pour  croiser ?Quel  inconvénienty  a-t-ilà  ce  qu'ils 
perdent  quelques  nœuds  dans  leur  marche? 
Avant  tout  la  sécurité.  Si  les  navires  n'ont  pas 
tous  des  filets,  qu'on  en  leur  donne.  Il  y  a  vrai- 
ment, dans  l'héroïsme  de  nos  marins,  une  part 
de  témérité  contre  laquelle  il  faut  les  défendre. 

Déjà,  dans  cette  même  mer  Adriatique  le  cui- 
rassé le  Jean-Bart,  avait  été  torpillé,  il  y  a  quel- 
ques mois.  Plus  heureux  que  le  Léon  Gambettai 
il  avait  échappé  à  la  destruction  et  avait  pu 
se  réparer.  Cela  tenait,  sans  doute,  aussi  à  son 
nom.  Un  Jean-Bart,  doit  être  plus  solide  sur 
mer  qu'un  Léon-Gambetta.  Dans  les  tranquil- 
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lités  de  la  paix,  ces  noms  donnés  à  des  navires, 
prêtaient  déjà  passablement  à  la  critique.  Mais 
en  temps  de  guerre,  ils  sont  lamentables!  Vous 
figurez-vous  Ernest-Renan,  devenant,  dans 
l'armée  navale,  un  croiseur  de  bataille?  Et  pour 
qui  Ta  connu,  béat,  bénisseur,  papelard  avec 
des  airs  d'évêque  en  bourgeois,  quelle  déri- 
sion ! 

Que  de  choses  nous  avons  faites  ainsi  que 
nous  ne  ferions  pas  aujourd'hui  et  qui  sont 
impossibles  à  racheter.  Il  faut  tout  l'héroïsme 
des  marins  qui  les  conduisent  pour  ennoblir  la 
terne  tristesse  de  leur  dénomination.  Lisez  les 
compte-rendus  du  débarquement  des  troupes 
alliées  aux  Dardanelles.  Vous  y  trouverez  parmi 
les  noms  de  navires  celui  de  Jeanne-d'Arc,  à 
côté  de  celui  de  Jules-Ferry.  Il  n'est  pas  besoin, 
je  pense,  de  commentaires.  Et  l'éclat  radieux  de 
l'un  ne  fait  que  souligner  la  morne  médiocrité 
de  l'autre. 

* 

Les  Allemands  fidèles  à  leur  coutume  se  sont 
vengés  de  leur  échec  sur  l'Yser  en  bombardant 
Dunkerque.  Un  matin,  vingt  obus  sont  tombés 

YII  SOI  5l 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 


sur  la  ville,  sans  qu'on  pût  savoir,  tout  d'abord, 
d'où  ils  venaient.  On  crut  à  un  raid  de  navires 
allemands  échappés  à  la  croisière  anglo-fran- 
çaise de  la  mer  du  Nord.  Mais,  à  moins  que 
ce  fut  le  Vaisseau  fantôme,  nul  navire  n'avait 
paru  sur  la  côte  de  la  Manche.  Il  fallut  bien 
se  rendre  à  l'évidence.  Les  obus  de  305  et 
de  380  tombés  sur  Dunkerque  venaient  des 
lignes  allemandes  de  Nieuport.  Ils  avaient  fait 
un  trajet  de  trente-deux  kilomètres,  pour  aller 
massacrer,  dans  une  ville  ouverte,  soixante  per- 
sonnes qui  dormaient  paisiblement. 

On  se  rappelle  que,  lors  du  rêve  d'occupation 
de  Calais,  les  journaux  allemands  avaient  parlé 
de  canons  monstres  pouvant  bombarder  la  côte 
anglaise,  à  travers  le  détroit.  C'était  de  ces 
canons,  qui  viennent  de  semer  leurs  projectiles 
sur  la  ville  de  Jean-Bart,  qu'il  s'agissait.  Ils 
n'ont  pas  tiré  de  Calais.  Mais  ils  ont  tiré  sur 
Dunkerque.  Bel  exploit!  Vingt  bourgeois  tués 
dans  leur  lit,  et  une  jeune  fille  de  quinze  ans 
décapitée  par  un  éclat  de  fonte.  Cela  compense 
l'échec  du  prince  de  Wurtemberg.  Et  cela 
allonge  la  liste  des  crimes  du  Kaiser. 
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★ 

En  ce  moment  les  deux  généraux  que  l'Alle- 
magne a  envoyés  en  Turquie,  le  maréchal  Von 
der  Goltz  et  le  maréchal  Liman  Von  Sanders,  se 
disputent  à  qui  commandera  l'armée  ottomane 
de  Dardanelles,  et  se  fera  battre  par  les  alliés. 
Enver-Pacha,  à  la  tête  de  ses  Jeunes-Turcs, 
boude  entre  les  deux  soudards  germaniques, 
parce  qu'il  estime  que  le  commandement  su- 
prême lui  est  dû.  Il  est  certain  que  si  les 
assassinats  comptent  comme  états  de  service,  il 
a  des  chances.  Mais  Liman  Von  Sanders,  qui  a 
déjà  été  si  copieusement  défait  dans  le  Caucase, 
manque  absolument  de  discrétion,  en  disputant 
le  commandement  à  Von  der  Goltz,  qui  est  son 
ancien,  et  qui  a  écrit  sur  la  guerre  des  théories 
qu'il  est  urgent  de  voir  démentir  par  la  pra- 
tique. 

Chacun  son  tour  et  pas  tout  le  temps  le  même. 
Pendant  que  les  deux  maréchaux  prussiens  se 
disputent  la  déroute  prochaine,  le  conseil  des 
ministres  a  pris  une  grave  résolution.  11  a  décerné 
au  Sultan  Méhémet  le  titre  de  Gazi,  (le  Victo- 
rieux). Voilà  ce  que  rapporte  à  un  monarque 
oriental  la  plus  extraordinaire  accumulation  de 
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désastres  que  souverain  ait  eu  à  déplorer,  pen- 
dant son  règne.  Battu  par  les  Bulgares  à  Lule- 
Burgas,  à  Kirk-Kilissé,  par  les  Serbes  à  Kuma- 
novo  et  à  Uskub,  par  les  Grecs  à  Janina,  par 
les  Russes  à  Serikamysch,  dans  le  Caucase  et 
devant  Erzeroum.  Battu  toujours  et  partout, 
le  Padischah  est  solennellement  nommé  Gazi. 

Voilà  l'effet  des  mirages  d'Orient.  A  Constan- 
tinople  tous  les  revers  se  sont  transformés  en 
succès.  Et  la  confiance  des  peuples  se  prêtant 
complaisamment  à  la  duplicité  des  ministres, 
l'opinion  publique  demeurera  sereine  jusqu'à 
ce  que  les  canons  des  alliés  commencent  à 
semer  des  obus  sur  la  Corne  d'Or.  Alors  il  y 
aura  une  panique  qui  précipitera  la  population 
vers  les  routes  d'Asie.  Et  l'exode  victorieux  qui 
amena  les  Ottomans  vers  l'Europe  se  produira 
en  sens  inverse.  Le  mouvement  est  commencé. 
Rien  ne  pourra  plus  l'arrêter. 

★ 

Je  viens  de  lire  le  livre  de  Bernhardi,  récem- 
ment publié  en  France,  et  qui  porte  ce  titre  : 
Notre  avenir.  L'ouvrage  date  de  la  veille  de  la 
guerre.  Il  on  est  comme  la  préface.  Il  fut  pu- 
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blié  en  1913.  A  qui  veut  connaître  le  fond  de  la 
pensée  teutonne  et  être  édifié  sur  ses  ambi- 
tions, le  livre  de  Bernhardi  offre  de  précieux 
éléments  d'appréciation.  C'est  la  théorie  du 
Pangermanisme,  telle  que  nous  Pavons  vue  se 
développer  à  la  faveur  de  la  guerre.  Les  visées 
d'organisation  mondiale,  qui  sont  la  cause  de 
la  ruée  germanique  sur  la  Belgique  et  sur  la 
France  y  sont  expliquées,  développées,  avec 
un  luxe  de  raisonnements  philosophiques, 
d'arguments  ethniques  et  de  calculs  commer- 
ciaux, qui  forment  une  curieuse  doctrine  dont 
la  conclusion  est  la  mise  en  servitude  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  sous  l'autorité, 
à  la  fois  scientifique  et  militaire,  de  l'Alle- 
magne. 

Voilà.  C'est  très  simple,  comme  on  le  voit.  Et 
nous  connaissions  la  chose.  Elle  nous  avait  été 
expliquée  par  toutes  les  classes  de  la  société 
allemande,  depuis  le  soldat  qui  disait  :  c'est  la 
loi  de  la  guerre!  pour  justifier  ses  crimes,  jus- 
qu'au philosophe  qui  déclare  :  c'est  notre  per- 
fection intellectuelle  qui  nous  prédestine  à 
l'hégémonie  mondiale.  Et  la  perfection  intel- 
lectuelle, appuyée  sur  la  loi  de  la  guerre, 
a  couvert  la  Belgique  et  une  partie  de  la 
France,  de  sang,  de  ruines,  de  deuils,  et  accu- 
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mulé  les  sauvageries  sur  les  monstruosités. 

Voilà  ce  que  nous  expose,  dans  un  style  pé- 
dantesque  et  nébuleux,  ce  professeur  de  cala- 
mités qui  se  nomme  Von  Bernhardi.  La  naïveté 
féroce  et  l'incompréhension  formidable,  que 
révèlent  un  pareil  ouvrage  sont  des  arguments 
terribles  pour  ceux  qui  demandent  l'écrase- 
ment total,  et  sans  recours  possible,  du  milita- 
risme allemand.  Toutes  ces  ivresses  d'orgueil 
malsain,  qui  ont  troublé  les  têtes  teutonnes, 
viennent  du  militarisme  poussé  à  outrance.  Cet 
appareil  guerrier,  créé,  perfectionné,  soigné, 
poli  pendant  quarante  ans,  a  paru  invincible  aux 
gens  d'outre-Rhin.  Et  ils  ont  conclu  de  l'invin- 
cibilité à  la  domination. 

Dégagé  de  toutes  leurs  exégèses,  voilà^out 
le  système.  C'est  simple,  net  et  péremptoire, 
comme  un  coup  de  sabre.  Seulement,  le  coup 
de  sabre,  il  faut  le  donner,  et  non  le  recevoir. 
Si  on  le  reçoit,  toute  la  combinaison  avorte. 
Elle  est  basée  sur  la  victoire.  Tant  qu'on  est 
vainqueur,  la  théorie  de  la  supériorité  intellec- 
tuelle, et  de  la  prédestination  à  l'organisation 
universelle  peut  se  soutenir.  Au  premier  revers 
tout  s'effondre,  et  à  la  place  de  la  conception 
grandiose,  il  ne  reste  plus  qu'une  piteuse 
hâblerie.  Le  fanfaron  doit  être  vainqueur.  S'il 


806 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1914 


est  vaincu  il  devient  un  pitre.  M.  VonBernhardi, 
il  faut  descendre  jde  l'estrade.  La  parade  est 
terminée. 


Le  muguet  n'a  pas  fleuri,  cette  année,  pour 
le  premier  mai.  La  nature,  horrifiée  par  les 
excès  des  hommes,  s'étaitrefroidie,  et  ne  voulait 
plus  reverdir.  11  paraît,  du  reste,  que  le  com- 
merce du  muguet  était,  comme  tant  d'autres,  alle- 
mand. Jusqu'aux  bottes  de  petites  fleurs  à  clo- 
chettes blanches  qui  étaient macle  in  Germany  .On 
peut  vraiment  dire  que  c'était  de  l'accaparement. 
Le  muguetestdoncrestéchezl'ennemi. Le  blocus 
en  a  eu  raison.  Et  la  fleur  porte-bonheur  a  été 
rare  sur  le  boulevard.  Muguet  blanc,  tu  es  donc 
un  traître.  Et  nous  ne  croirons  plus  à  tes  vertus 
favorables.  L'abolition  de  ton  culte  fera  partie  du 
stock  des  illusions  que  nous  aurons  perdues, 
pendant  cette  guerre,  qui  est  une  école  de  pa- 
tience, de  raison  et  de  clairvoyance,  pour  tous 
les  Français. 

Que  d'idées  fausses,  de  clichés  surannés,  de 
préventions  absurdes  nous  avons  vu  tomber, 
sous  la  poussée  des  événements.  Nous  aurons, 
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à  cette  rude  épreuve,  appris  à  nous  connaître. 
Et  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  constater  que 
des  hommes  que  nous  considérions  comme  des 
ennemis  irréductibles,  étaient  des  concitoyens 
avec  lesquels  il  était  parfaitement  possible  de 
s'entendre  et  de  s'arranger.  Un  seul  exemple. 
Dieu  sait  les  imprécations  que  nous  avons  lan- 
cées contre  Gustave  Hervé.  Il  fut  un  temps  où  le 
rédacteur  de  La  Guerre  Sociale  paraissait  avoir 
pris  à  tâche  de  braver  et  de  révolter  l'opinion 
moyenne  :  mettonsla  bourgeoisie.  Entre  Gustave 
Hervé  et  la  classe  bourgeoise  il  n'était  de  ren- 
contre possible  que  les  armes  à  la  main.  On  en 
était  au  couteau.  Est-ce  la  bourgeoisie  qui  a  mis 
du  sien  ?  Est-ce  Hervé  qui  s'est  assagi  ?  Mais  sur 
la  question  patriotique,  tout  le  monde  esWac- 
cord.  Je  me  demande  pourquoi  on  ne  tâcherait 
pas,  quand  la  paix  sera  rétablie,  de  s'entendre 
sur  la  question  sociale? 

Il  est  parfaitement  certain  qu'il  ne  faut  pas 
espérer  le  triomphe  du  collectivisme.  Mais 
entre  la  mise  en  commun  de  la  fortune  pu- 
blique, et  la  nécessité  d'améliorer  le  sort  des 
classes  pauvres,  il  y  a  une  marge  immense  pour 
des  réformes  du  plus  heureux  effet.  Je  l'ai  déjà 
dit,  je  le  redis,  et  je  le  redirai  encore  :  la  France, 
si  les  partis  avancés  savent  faire  l'abandon  de 
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ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  leur  programme, 
peut  donner  le  magnifique  exemple  d'une  re- 
constitution sociale  qui  sera  pour  les  peuples 
de  l'Univers  la  forme  idéale  du  progrès.  J'en- 
tends par  ce  qu'il  y  a  d'excessif,  car  il  faut 
mettre  les  points  sur  les  la  prétention  des 
révolutionnaires  de  procéder  à  la  spoliation 
complète  des  classes  possédantes,  et  pour  les 
classes  possédantes,  la  prétention  de  ne  faire 
aucun  abandon  au  prolétariat. 

Entre  ces  deux  termes,  si  opposés,  il  y  a  un 
champ  immense  où  se  peuvent  édifier  des  insti- 
tutions d'un  libéralisme  fécond.  Les  enfants,  en 
jouant,  disent  :  «  Donne  moi  de  quoi  que  t'as. 
Je  te  donnerai  de  quoi  que  j'ai.  »  Voilà  le  pro- 
gramme de  reconstitution  de  la  société  française. 
Il  n'est  pas  plus  compliqué  que  cela.  Nous  avons 
déjà  commencé  à  l'appliquer,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  Nous  n'avons  tout 
naïvement  qu'à  continuer.  La  crainte  de  se 
gêner,  de  perdre  du  confort,  du  luxe,  de  la 
richesse,  est  la  raison  des  résistances  de  la 
classe  possédante,  aux  besoins  de  la  classe 
pauvre.  Mais  quelle  exagération  il  y  a  dans  cette 
crainte,  et  comme  on  s'aperçoit  qu'on  peut 
se  passer  d'une  quantité  de  choses  dont  nous 
imposons  le  besoin  factice  à  notre  frivolité. 
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Depuis  le  commencement  des  hostilités,  les 
habitudes  de  la  société  française  sont  boule- 
versées. En  souffre-t-elle?  Extrêmement  peu. 
Les  belles  dames,  dont  on  a  réquisitionné  les 
autos,  vont  à  pied.  On  s'aperçoit  qu'elles  ont 
une  démarche  charmante  et  que  l'exercice  est 
excellent  pour  leur  santé.  Allant  à  pied,  elles 
ont  introduit  plus  de  simplicité  dans  leur  mise, 
et  elles  ne  passent  plus  des  heures  à  essayer 
les  toilettes  chez  leur  couturier.  Comme  la  plu- 
part des  hôtels  sont  changés  en  ambulances,  il 
y  a  infiniment  moins  de  thés  de  cinq  heures  et 
les  estomacs  s'en  trouvent  bien.  Tous  les  bril- 
lants jeunes  gens  étant  partis  sur  le  front,  et 
luttant  d'héroïsme,  la  moralité  s'est  accrue 
parmi  les  femmes  qui  étaient  un  peu  légères. 
Elles  se  consacrent  davantage  à  leurs  enfants, 
privés  de  tant  de  bonnes  anglaises,  suisses  et 
alsaciennes,  qui  étaient  allemandes.  Et  l'inti- 
mité familiale  gagne  à  cette  assiduité  éduca- 
trice  qui  s'impose  à  nos  parisiennes.  Que  d'éco- 
nomies amènent  ces  réformes  imprévues,  redou- 
tées et,  au  demeurant,  acceptées  en  souriant. 

Un  grand  nombre  de  Français  se  sont  aperçus 
qu'ils  avaient,  pour  vivre  largement,  besoin  de 
beaucoup  moins  d'argent  qu'ils  n'en  dépensaient 
naguère.  De  là  à  le  donner  à  de  moins  fortunés, 
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il  n'y  avait  qu'un  geste.  Le  geste  a  été  fait,  on 
le  sait,  avec  quelle  libéralité.  Depuis  dix  mois 
la  main  française  s'est  ouverte,  pour  ne  plus 
se  refermer.  Dons  pour  les  blessés,  dons  pour 
les  veuves,  dons  pour  les  infirmes,  dons  pour 
les  ambulances,  le  vêtement,  la  nourriture,  le 
bien  être  des  soldats.  Tout  ce  qu'on  a  demandé 
à  été  accordé.  Et  l'Etat  n'a  eu  qu'à  faire  appel  à 
la  fortune  publique  pour  que  ses  caisses  se  rem- 
plissent des  souscriptions  de  tous  les  Français. 
Les  milliards  sont  prodigués  sans  compter,  pour 
soutenir  la  guerre.  D'où  sortent  tous  ces  mil- 
liards? Ce  fleuve  d'argent  et  d'or  qui  coule 
intarissable,  pour  alimenter  notre  défense  na- 
tionale, où  prend-il  sa  source?  Dans  l'économie 
française. 

Le  peuple  entier,  depuis  le  millionnaire,  jus- 
qu'au modeste  travailleur  qui  a  placé  quelques 
sous  à  la  caisse  d'épargne,  a  répondu  à  l'appel 
et  a  apporté  ses  disponibilités.  Pourquoi  ce  qui 
se  fait  pour  la  défense  nationale  ne  se  ferait-il 
pas  pour  l'organisation  nationale?  Cela  peut  se 
faire  et  si  nous  sommes  dignes  de  la  victoire 
qui  s'apprête  pour  nous,  il  faut  que  nous 
donnions,  quand  la  paix  sera  rétablie,  le  spec- 
tacle prodigieux  d'un  peuple,  uni  pour  le 
combat,  qui  restera  fraternel  dans  le  triomphe. 
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Depuis  dix  mois,  on  peut  dire  que  nous  avons 
prodigué  les  insultes  et  les  outrages  au  Kaiser 
et  à  son  ignoble  peuple.  Tout  ce  que  la  fureur 
des  atrocités  commises  chez  nos  alliés  et  chez 
nous,  peut  inspirer  à  la  verve  vengeresse  d'une 
nation  qui  n'est  pas  endurante,  nous  l'avons 
fait  entendre  aux  Teutons.  Pas  une  fois,  ni  le 
Kaiser,  ni  ses  sujets,  n'ont  paru  sentir  la  flé- 
trissure. Ils  n'ont  pas  bronché  sous  les  camou- 
flets, les  apostrophes  et  les  malédictions.  Ils 
ont  plastronné  en  souriant.  Pour  la  première 
fois,  hier,  un  discours  de  lord  Kitchenej;,  à  la 
Chambre  haute,  a  fait  tressaillir  le  Kaiser  et  ses 
pangermanistes.  Ils  ont  été  touchés.  Ils  ont 
accusé  le  coup.  Le  grand  soldat  qu'est  le  vain- 
queur d'Omduraman,  n'aurait  peut-être  pas  im- 
pressionné Guillaume  et  ses  soudards.  Mais 
le  snob,  plein  de  prétention  au  grand  chic, 
qu'est  le  Kaiser,  s'est  senti  diminué  par  la 
flétrissure  que  lui  a  fait  subir  en  pleine  Cité,  à 
la  Chambre  des  lords,  à  la  face  de  tout  le  peuple 
anglais,  le  gentleman,  qu'est  le  maréchal  Kit- 
chener.  Guillaume  parait  les  coups  de  sabre, 
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il  n'a  pas  paré  le  coup  de  stick.  Il  s'est  jugé 
disqualifié. 

C'est  qu'à  tout  prendre,  c'est  un  fort  petit 
seigneur  que  le  chef  de  la  maison  de  Hohenzol- 
lern.  A  côté  d'un  Bourbon,  d'un  Savoie  ou  d'un 
Habsbourg,  il  n'est  qu'un  aventurier  qui  a  fini, 
à  force  de  rapines,  par  se  constituer  un  impor- 
tant domaine.  Mais  tout  cela  est  récent  et  sent 
son  parvenu.  Tous  ces  petits  margraves  de 
Brandebourg  avaient  tout  juste  ce  qu'il  faut  de 
noblesse  pour  être  de  la  suite  des  maisons 
souveraines.  Et  il  y  a  tel  chevau  de  Lorraine 
qui  a  plus  de  quartiers  que  le  descendant  du 
Zollern,  fort  petit  compagnon,  et  né  pour  être 
domestique  dans  une  cour  impériale. 

La  morgue  de  Guillaume  II  est  d'autant 
plus  grande  qu'elle  est  moins  justifiée.  Un 
Edouard  VII  était  simple,  cordial  et  charmant. 
Un  Alphonse  XIII  est  bon  enfant,  aimable  et 
sans  apprêt.  Il  se  sait  de  haut  lieu  et  n'a  pas 
besoin  de  se  donner  de  grands  airs.  L'histoire 
est  là  qui,  pendant  des  siècles,  a  enregistré 
les  gloires  et  les  prouesses  de  ses  pères. 
L'autre,  le  capitan,  le  fier-à-bras  de  Berlin,  que 
compte-t-il  dans  sa  lignée?  Le  grand  capitaine 
qui  vainquit  à  Rosbach  et  qui  déroba  la  Silésie 
à  l'Autriche,  et  le  souverain  heureux  à  qui 
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Bismarck  et  de  Moltke  taillèrent  un  vaste 
Empire  dans  le  sol  des  nations  voisines. 

Et  c'est  tout.  Il  se  sent  peu  brillant  du  côté 
généalogique.  Ses  alliés  allemands  sont  de 
lignage  autrement  pur  que  lui.  Aussi,  et  parce 
que  c'est  bien  dans  le  caractère  obstiné  de  l'Al- 
lemand, il  tenait  tout  particulièrement  à  l'estime 
de  la  nation  aristocratique  qu'est  l'Angleterre. 
Il  avait  deux  marottes  :  être  l'élu  choyé  et  ad- 
miré des  grands  clubs  de  Londres,  et  venir 
parader  à  Paris.  Après  les  effroyables  preu- 
ves de  férocité  sanguinaire  qu'il  a  personnelle- 
ment données,  tout  rapport  devenait  impossible 
entre  la  haute  société  anglaise  et  lui.  Pour  pa- 
rader à  Paris,  il  aurait  fallu  le  prendre. 

Il  sait,  après  le  fier  langage  de  Kitchener 
flétrissant  la  barbarie  germanique,  qu'il  est  à 
jamais  méprisé  par  le  peuple  Anglais.  Et  cela, 
il  ne  le  supporte  pas  patiemment.  Les  jour- 
naux ont  protesté.  Les  93  intellectuels  aussi, 
avaient  fait  entendre  leur  protestation.  Autant 
en  a  emporté  le  vent.  Un  peuple  assez  misérable 
pour  se  ruer  à  l'infamie,  comme  l'a  fait  la  masse 
germanique,  ne  peut  trouver  aucune  excuse 
devant  le  jugement  des  hommes.  Un  chef  d'Etat, 
assez  dénué  de  noblesse  d'esprit  et  de  fierté 
de  cœur,  pour  laisser  ses  sujets  se  vautrer  dans 
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e  crime,  comme  des  porcs  dans  la  fange,  est 
digne  de  son  peuple.  Et  tous  ensemble  ils  mé- 
ritent d'être  éternellement  flétris. 

t  * 

L'anniversaire  de  l'expédition  des  Mille,  a 
été  fêté  cette  année,  dans  une  cérémonie  so- 
lennelle, où  les  véritables  sentiments  de  l'Italie 
ont  pu  se  faire  jour  librement.  Un  monu- 
ment consacré  à  la  gloire  de  Garibaldi  et  de 
ses  compagnons,  et  dû  au  ciseau  du  sculp- 
teur Baroni,  avait  été  élevé  sur  le  rocher  de 
Quarto  d'où  partit  le  petit  corps  expéditionnaire 
qui  s'élançait  à  la  conquête  de  la  Sicile.  Un  dis- 
cours devait  être  prononcé  par  le  poète  Ga- 
briele  d'Annunzio.  Le  Roi  et  les  ministres 
avaient  promis  d'assister  à  l'inauguration  du 
monument.  L'Europe  avait  les  yeux  fixés  sur  la 
ville  de  Gênes  où  la  manifestation  se  préparait. 
L'univers  entier  prêtait  l'oreille  aux  paroles  qui 
allaient,  pensait-on,  décider  du  destin  delltalie. 
La  cérémonie  a  eu  lieu,  le  Roi  et  les  ministres 
se  sont  décommandés,  au  dernier  moment.  Le 
discours  de  M.  Gabriele  d'Annunzio  a  été  bril- 
lant, sonore  et  un  peu  long.  Les  autres  orateurs 
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ont  parlé  pour  ne  rien  dire.  L'Univers  en  a  été 
pour  ses  frais  de  curiosité. 

L'Europe  savait  d'avance  que  l'Italie  ne 
prendrait  pas  si  vite  son  parti.  Au  total  c'est 
une  belle  cérémonie,  dont  les  photographies 
vont  occuper  beaucoup  de  place  dans  les  jour- 
naux illustrés,  mais  qui  ne  fera  pas  avancer 
d'un  pas  les  affaires  de  l'Europe.  Il  faut  attendre, 
maintenant,  que  le  Parlement  italien  se  réu- 
nisse. Ce  sera  dans  quelques  jours.  Là,  quelques 
indiscrets  se  hasarderont  peut-être,  à  poser 
des  questions  à  M.  Salandra.  Mais  le  premier 
italien  sourira,  et,  comme  Hermès,  dieu  du 
silence,  il  mettra  un  doigt  sur  ses  lèvres.  Un 
doigt  sur  les  lèvres,  et  un  sourire.  La  Triple 
Entente  trouvera  peut-être  que  c'es^  peu. 
Cependant,  les  Italiens  s'en  contenteront.  Ils 
savent  tout  ce  que  peut  promettre  un  sourire, 
et  tout  ce  que  contient  d'espoir  un  doigt  sur  les 
lèvres.  L'important  c'est  de  ne  pas  se  mettre 
le  doigt  dans  l'œil. 

★ 

Les  combats  meurtriers  sur  l'Yser,  la  nou- 
velle bataille  d'Ypres,  le  bombardement  ano- 
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nyme  de  Dunkerque,  la  grande  bataille  de  Ga- 
licie,  toute  l'agitation  violente  manifestée  par 
les  Allemands,  depuis  quinze  jours,  et  qui 
visait  non  pas  les  alliés  mais  les  neutres,  a 
déchaîné  au-delà  du  Rhin,  une  telle  crise  d'en- 
thousiasme que  la  presse  et  même  l'agence 
Wolff  ont  été  obligés  de  mettre  le  hola,  et  de 
publier  des  notes  pour  dire  qu'on  exagérait,  et 
qu'au  demeurant  on  n'était  pas  aussi  vainqueur 
que  l'affirmait  l'Etat-major.  Toutes  ces  victoires 
fantômes,  dont  on  ne  donnait  ni  les  noms,  ni 
les  détails,  ni  les  résultats,  paraissaient  inac- 
ceptables. 

Elles  étaient  surtout  inexistantes.  Tout  le 
triomphe  allemand  a  consisté  à  empoisonner 
nos  avancées  avec  des  gaz  délétères.  A  la  faveur 
de  cette  traîtrise,  le  Prince  de  Wurtemberg  a 
enlevé  une  ligne  de  tranchées,  ce  qui  ne 
change  en  rien  la  situation  tactique  et  ne  peut 
entraîner  aucune  conséquence  fâcheuse  pour 
nous.  Mais  il  a  déshonoré  ses  drapeaux,  par  une 
des  manœuvres  les  plus  lâches  qui  puisse 
souiller  l'honneur  militaire  d'une  armée.  On  ne 
peut  vraiment  pas  appeler  gain  un  avantage  si 
misérablement  acquis. 

C'est  cependant  de  quoi  les  administrations 
de  Berlin  avaient  crû  devoir  se  réjouir.  Chacun 
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prend  son  bonheur  où  il  peut.  En  même  temps 
qu'elle  était  contrainte  d'avouer  que  l'Alle- 
magne fêtait  des  victoires  fictives,  la  presse 
allemande  était  obligée  de  reconnaître  que  les 
alliés  faisaient  de  sérieux  progrès  dans  les 
Dardanelles.  Ici  nous  ne  savons  rien.  On  nous 
a  remis  au  régime  du  début  de  la  guerre,  alors 
que  nous  ignorions  tout  ce  qui  se  passait,  et 
même  que  la  France  était  envahie  jusqu'à  la 
Somme. 

L'expédition  des  Dardanelles  se  développe, 
pour  nous,  derrière  un  épais  rideau  de  nuages. 
Je  dis  :  pour  nous,  parce  que  pour  nos  alliés 
Anglais,  il  n'en  va  pas  de  même.  Eux,  ils  sont 
informés,  chichement,  mais  enfin  informés  tout 
de  même.  Ils  reçoivent  et  peuvent  publier  des 
correspondances  de  Bulgarie,  de  Grèce,  et  des 
îles  de  l'Egée.  C'est  dans  leurs  journaux  que 
nous  puisons  nos  renseignements.  Encoren'est- 
il  pas  bien  sûr  que  la  censure  nous  permette 
de  les  publier.  Ainsi,  ce  qui  est  possible  de 
l'autre  côté  de  la  Manche,  est  impossible  sur 
l'autre  bord. 

Le  peuple  Anglais  doit  être  flatté  de  la 
confiance  qu'a  en  lui  le  gouvernement.  Il  est 
considéré  comme  assez  raisonnable  pour  qu'on 
ne  se  défie  pas  de  lui.  Nous  Français,  nous  ne 
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sommes,  paraît-il,  pas  dignes  d'apprendre  la 
vérité,  puisqu'on  nous  la  cache  avec  tant  de 
soin.  Il  y  a  là,  pour  la  juste  fierté  d'un  peuple, 
qui  a  donné  depuis  neuf  mois,  tant  de  preuves 
de  son  énergie,  de  sa  sagesse  et  de  son  dévoue- 
ment le  plus  injuste  des  affronts.  Il  faut  croire 
que  le  gouvernement  ne  s'en  rend  pas  compte, 
ou  bien  qu'il  n'a  cure  de  ménager  les  suscep- 
tibilités nationales,  puisqu'il  continue  à  faire 
des  cachotteries  mesquines  sur  des  sujets  d'in- 
térêt public. 

Après  tout,  peut-être  a-t-il  peur  que  la 
presse  française  en  publiant  des  nouvelles  que 
l'ennemi  reçoit  de  première  main,  ne  commette 
des  indiscrétions  préjudiciables  à  la  défense. 
Rions  de  tout  cela,  car  si  nous  ne  prenions  pas 
le  parti  d'en  rire,  il  faudrait  se  fâcher.  Et  ce 
serait  très  grave.  Nous  reprendrons  ces  discus- 
sions là,  plus  tard.  Et  alors  nous  réglerons  nos 
comptes.. 

Pour  l'instant,  et  si  nous  en  croyons  les  nou- 
velles que  publient  les  Anglais,  le  corps  d'oc- 
cupation fait  des  progrès  en  Ghersonèse.  Les 
troupes  françaises  ont  combattu  sur  l'emplace- 
ment de  la  divine  Troie,  et  nos  troupiers  ont 
foulé  la  plaine  où  Achille  promena  attaché  par 
les  pieds  à  son  char,  le  cadavre  d'Héctor.  Le 
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général  Gouraud,  le  héros  du  Soudan,  rêvera 
un  instant  à  cette  rencontre,  avec  les  mânes 
du  fils  de  Priam.  Mais  il  doit  avoir  assez  de  be- 
sogne pour  ne  pas  s'attarder  avec  les  guerriers 
d'Homère.  Je  crois  que  c'est  un  taciturne.  Et  il 
ne  fera  pas  de  discours,  avant  d'en  venir  aux 
mains.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de 
marcher  sur  Gonstantinople.  La  tâche  dont  il  a 
été  chargé  n'est  pas  la  plus  facile.  Mais  il  est  de 
caractère  à  la  mener  à  bien.  Il  faut  se  souvenir 
de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  s'est  emparé  de 
l'almamy  Samory.  Il  a  l'habitude  de  la  victoire. 
Il  fera  tout  aussi  bien,  à  la  tête  du  corps  expé- 
ditionnaire, et  se  taillera  sur  ce  nouveau  conti- 
nent une  belle  part  de  gloire.  Armons-nous  de 
patience,  en  attendant  le  résultat,  puisque  le 
gouvernement  ne  veut  pas  répondre  à  notre 
légitime  impatience,  en  nous  racontantce  qui 
se  passe  aux  Dardanelles. 


Nous  trouvons,  depuis  quelques  jours,  dans 
les  journaux  quotidiens,  des  notes  politiques 
visant  la  campagne  qui  serait  menée,  dans  cer- 
tains milieux  parlementaire,  contre  le  gouver- 
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nement  en  général,  et  contre  le  ministre  de  la 
guerre  en  particulier.  Nous  savons  à  quel  point 
ces  attaques  sont  vaines,  et  que  jamais  le  Par- 
lement n'oserait,  en  ces  temps  si  graves,  es- 
sayer même  de  changer  le  personnel  gouver- 
nemental. Nous  ne  sommes  pas  en  admiration 
devant  bon  nombre  de  nos  ministres.  Mais  nous 
considérerions  comme  un  crime  de  toucher  au 
plus  médiocre  d'entre  eux.  La  guerre  les  a  sur- 
pris à  la  tête  des  affaires,  et  il  a  fallu  qu'ils 
remplissent  dans  des  circonstances  tragiques 
un  devoir  pour  lequel  ils  étaient  médiocrement 
préparés.  Ils  s'y  sont  consacrés  commede  braves 
gens.  Ils  ont  oublié  leur  sectarisme  pour  faire 
œuvre  de  patriotes.  Nous  avons  tous  travaillé 
ensemble,  à  défendre  nos  foyers,  le  patrimoine 
commun  de  tous  les  Français.  Gela  engage  et 
cela  lie. 

Vouloir,  après  tant  d'efforts,  de  souffrances, 
de  craintes,  à  la  veille  du  succès,  renverser  ces 
gens-là,  pour  les  remplacer  par  d'autres,  qui 
n'auraient  pas  tant  de  titres  à  notre  confiance,  à 
notre  gratitude,  presque  à  notre  amitié,  ce 
serait  une  déloyauté.  Et  la  France  en  recevrait 
une  terrible  atteinte.  Entendez-vous  d'ici,  la 
clameur  qui  s'élèverait,  outre  Rhin,  si  on  appre- 
nait qu'un  tel  scandale  a  été  possible  !  Ah!  ces 
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Français!  Rien  ne  les  corrigera  de  leur  incu- 
rable légèreté.  Dans  le  gouffre  sanglant,  où 
ils  se  débattent,  ils  songent  encore  à  autre 
chose  qu'à  se  défendre  et  à  vaincre.  Ils  ont  des 
ambitions  personnelles,  alors  qu'il  faut  n'avoir 
que  des  espérances  nationales.  Ils  veulent  gou- 
verner, primer,  dominer  fût-ce  sur  des  ruines 
et  parmi  des  catastrophes!  Leur  donnerons- 
nous  la  joie  de  pouvoir  nous  critiquer  si  cruel- 
lement? Non  certes!  M.  Millerand  —  le  plus 
visé,  avec  M.  Delcassé,  parce  que  tous  deux, 
sont  les  plus  utiles,  —  demeurera  intangible. 
Toutes  les  coteries  pourront  s'agiter,  discuter, 
clabauder.  En  vain.  Depuis  huit  mois,  il  porte 
sur  ses  épaules  le  fardeau  de  la  défense  natio- 
nale. Qu'on  le  laisse  continuer  sa  besogne. 
Quand  la  guerre  sera  terminée,  quand  nous 
aurons  remporté  la  victoire,  quand  nous  aurons 
dicté  à  l'ennemi,  nos  conditions,  et  que  nous 
serons  maîtres,  chez  nous,  de  faire  ce  qu'il 
nous  plaira,  les  adversaires  du  ministre  pour- 
ront le  traduire  devant  une  commission  d'en- 
quête, et  s'ils  ne  sont  pas  satisfaits  de  ses  ser- 
vices, ils  auront  le  moyen  de  l'accuser.  Mais 
la  France  sera  là,  comme  témoin,  et  nous  ver- 
rons si,  libre  et  victorièuse,  elle  sera  assez  in- 
grate pour  laisser  tourmenter,  par  des  ambi- 


822 


PENDANT  LÀ  GUERRE   DE  1914 


tieux,  des  aigris  et  des  incapables,  le  bon  ser- 
viteur qui  aura  peiné  pour  elle. 

Maintenant,  entendons-nous  bien,  il  ne  s'agit 
pas  pour  les  commissions  parlementaires  d'ab- 
diquer leurs  pouvoirs  de  contrôle.  Il  faut 
qu'elles  les  exercent,  au  contraire,  mais  de 
façon  à  éclairer,  à  soutenir,  à  encourager  nos 
dirigeants,  et  non  à  leur  tendre  des  pièges  ou 
à  leur  donner  des  crocs-en-jambes.  L'heure 
est  au  dévouement  et  à  la  loyauté.  Malheur  à 
ceux  qui  l'oublieraient. 


Eh  bien!  Pauvre  Jeanne  d'Arc,  te  voilà, 
encore  une  fois,  jugée  et  condamnée.  L'évêque 
de  Metz,  Monseigneur  Benzler,  rivalisant  avec 
l'affreux  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  bras 
droit  de  Bedford,  t'a  proscrite,  et  te  voilà,  toi, 
la  bonne  Lorraine,  chassée,  en  effigie,  de  ta 
terre  natale.  De  quoi  s'est  avisé  ce  Prussien?  Il 
a  voulu  prouver  que  la  haine  peut  dans  un  cœur 
teuton  étouffer  la  charité  chrétienne,  abolir  le 
sens  de  la  vénération,  et  courber,  jusqu'à  la 
génuflexion  la  plus  basse,  un  ministre  de  Dieu 
aux  pieds  éperonnés  du  Kaiser.  Voilà  un  bon 
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allemand  et  qui  par  son  héroïque  déboulonne- 
ment de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  aura  bien 
mérité  la  croix  de  fer  qui  se  mariera  sur  sa  robe 
violette  à  la  croix  pastorale. 

Monseigneur,  vous  avez  cru  rendre  à  la  cause 
germanique  un  puissant  service,  en  faisant 
enlever  les  effigies  de  la  bergère  de  Domrémy, 
de  votre  cathédrale  et  de  toutes  vos  églises. 
Vous  vous  êtes  trompé.  La  vierge  guerrière, 
depuis  longtemps  n'était  plus  dans  les  temples 
où  l'on  prie.  Elle  était  allée  sur  les  champs  de 
bataille,  où  le  sort  de  la  France  se  décidait,  elle 
s'était  terrée  dans  les  tranchées,  où  nos  braves, 
sous  la  mitraille,  parmi  les  gaz  empoisonnés 
versent  leur  sang  à  flots,  pour  la  défense  du 
pays. 

Généreuse  et  vaillante,  elle  s'incarnait  en  ces 
femmes  secourables,  qui  soignent  les  blessés, 
jour  et  nuit,  dans  les  ambulances,  et  inlassa- 
blement donnent  le  meilleur  d'elles-mêmes,  à 
la  charité.  Patiente  et  résignée,  elle  soutenait 
le  cœur  des  mères,  des  épouses  et  des  fiancées, 
qui  attendent  près  de  leurs  foyers  vides  le 
retour  des  héroïques  absents.  Jeanne  était 
redevenue  l'âme  de  la  France,  et,  de  la  même 
ardeur  qu'elle  mettait  à  frapper  Chandos  et  à 
repousser  Douglas,  elle  s'employait  à  chasser 
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hors  de  France,  l'Allemand  sauvage,  féroce  et 
déloyal  qui  déshonore  de  son  abjecte  présence 
le  sol  de  la  Patrie. 

Votre  Grandeur  peut  bien,  dans  une  crise 
d'iconoclastie,  détruire  les  effigies  delà  Vierge 
française,  tous  les  Benzlers  de  Germanie,  tous 
les  prélats  implantés  de  Prusse,  sur  le  sol  de 
la  Lorraine,  ont  le  loisir  de  renverser  la  douce 
guerrière.  Le  moment  n'est  pas  éloigné  où  il 
faudra  joindre  les  croix  et  les  bannières  reli- 
gieuses aux  drapeaux  des  régiments,  pour 
reprendre  la  route  qui  conduit  au  Rhin.  La  ser- 
vilité même  des  dignitaires  ecclésiastiques 
montre  à  quel  degré  d'abaissement  des  cons- 
ciences et  de  basse  courtisanerie,  la  société 
allemande  est  descendue. 

Ces  gens-là,  devant  le  Kaiser,  qui  incarne  à 
leurs  yeux  le  Pangermanisme,  abdiquent  toute 
personnalité,  toute  indépendance.  Ils  sont  capo- 
ralisés,  depuis  le  chancelier  jusqu'au  garde- 
champêtre.  Et  tout  obéit  à  l'ordre  donné  par  le 
Haut  Seigneur  de  la  guerre.  La  discipline  est 
aussi  forte  pour  les  civils  et  les  religieux  que 
pour  les  militaires.  C'est  l'embrigadement  total 
d'un  peuple,  pour  une  besogne  qui  n'est  autre 
que  l'asservissement  universel.  Et  pour  la 
réussite  de  ce  plan  tout  devient  licite,  tout  est 
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magnifié  par  la  grandeur  de  la  tâche  à  accom- 
plir, tout  est  sanctifié  par  le  caractère  mys- 
tique imposé  à  l'entreprise. 

La  victoire  du  germanisme  est  une  sorte  de 
Saint-Graal,  auquel  il  faut  vouer  toutes  les 
forces  morales,  intellectuelles  et  physiques  des 
descendants  des  Chevaliers  teutoniques.  Mais 
cette  victoire  Germaine,  elle  ne  peut  être 
obtenue  que  par  la  défaite  des  Saints  de  la 
chrétienté.  Saint-Georges  pour  l'Angleterre,  a 
pris  la  lance.  Sainte-Geneviève  et  Sainte  Jeanne 
se  sont  dressées  devant  l'envahisseur.  Qui 
l'emportera  des  héros  du  Wahalla,  ou  des 
Saints  défenseurs  de  la  Croix?  Mgr.  Benzler 
peut  chasser  la  grande  Lorraine,  elle  rentrera 
dans  son  pays  libre,  parmi  nos  drapeaux  victo- 
rieux. 


Il  y  a  trois  semaines  on  ne  rencontrait  que 
gens  se  plaignant  de  la  température  :  «  Gomme 
il  fait  froid!  Toujours  de  la  pluie!  Oh!  Nos 
pauvres  soldats,  dans  les  tranchées!  »  Aujour- 
d'hui le  soleil  brille,  la  chaleur  précoce  est 
violente,  et  c'est  une  autre  chanson  :  «  On 
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étouffe!  L'été  s'annonce  brûlant!  Que  vont 
devenir  nos  chers  soldats,  avec  leurs  lourdes 
capotes  et  leur  sac?»  En  somme,  nous  passons 
notre  existence  à  essayer  de  nous  défendre 
contre  le  froid  et  contre  la  chaleur,  à  n'y  pas 
réussir  et  à  nous  en  plaindre. 

Le  torpillage  du  Lusitania  est  un  acte  imbé- 
cile. Il  rentre  dans  la  catégorie  des  gestes  bru- 
taux et  inutiles  qui  déclassent  ceux  qui  les  com- 
mettent. Il  y  a  des  mots  que  certaines  bouches 
ne  doivent  pas  faire  entendre,  des  mouvements 
que  certains  personnages  ne  peuvent  pas  se 
permettre,  sans  s'avilir  ou  se  ravaler. 

Pour  une  nation,  l'attentat  féroce  et  inepte 
que  constitue  le  torpillage  de  ce  transport  équi- 
vaut à  une  dégradation.  Il  est  lamentable  que 
l'Allemagne  ne  l'ait  pas  senti.  Ce  qui  est  surtout 
grave  c'est  qu'elle  n'ait  pas  eu  la  compréhension 
de  l'infamie  qu'elle  commettait. 

Voilà  ce  qui  la  tare,  plus  que  l'acte  lui-même. 
Et  ce  qui  achève  de  faire  descendre  l'Allemagne 
plus  bas  que  la  plus  ignorante,  crasseuse  et  stu- 
pide  tribu  de  sauvages  polynésiens,  c'est  qu'elle 
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a  prémédité,  raisonné,  et  qu'elle  essaye,  aujour- 
d'hui, d'expliquer,  de  défendre  son  acte  mon- 
strueux. Il  y  a  là  une  marque  de  décadence 
morale  et  de  perversion  intellectuelle,  qui 
explique  la  conduite  de  nos  ennemis,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre. 

L'Allemagne  est  délirante,  depuis  dix  mois. 
Les  individus,  qui  sont  dans  cet  état,  ne  relèvent 
médicalement  que  de  la  camisole  de  force,  de 
la  douche,  et  de  la  nourriture  émolliente.  Les 
peuples  doivent  subir  un  autre  traitement,  plus 
complètement  curatif  et  qui  mette  les  voisins  à 
l'abri  de  leurs  accès  de  fureur  :  c'est  la  saignée, 
l'écrasement  et  l'occupation  prolongée,  jus- 
qu'au retour  de  la  raison.  Les  anathèmes,  les 
protestations,  les  cris  d'horreur,  avec  les  Alle- 
mands, ne  sont  d'aucune  importance,  d'aucune 
portée.  Ils  n'en  tiennent  aucun  compte,  sûrs 
qu'ils  sont  de  la  légitimité  de  leur  procédure.  Il 
est  inutile  de  discuter  avec  des  fous  furieux.  Il 
faut  se  jeter  sur  eux,  à  plusieurs,  les  maîtriser, 
les  assommer,  pour  l'exemple,  et  casser  tout 
chez  eux,  pour  que,  revenus  au  calme,  ils 
gardent  des  traces  certaines  de  leur  période 
d'excitation. 

C'est  à  quoi,  avec  le  reste  de  l'Europe,  et 
peut-être -quelques  peuples  d'ailleurs,  nous 
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allons  nous  employer.  Voici,  déjà,  parmi  les 
neutres,  l'idée  d'un  châtiment  nécessaire  qui 
se  fait  jour.  Le  droit  de  punir  Guillaume  le 
Bourreau  et  ses  principaux  complices  :  mas- 
sacreurs, bombardeurs,  voleurs  et  autres  bri- 
gands de  haute  futaie,  Princes,  Ducs,  Géné- 
raux, commence  à  être  revendiqué.  Nous 
n'avions  pas  attendu  les  dernières  convulsions 
du  Pangermanisme  furibond,  pour  réclamer  la 
punition  des  agents  de  meurtre,  de  viol,  d'in- 
cendie et  de  pillage  qui  ont  déshonoré  la  guerre 
par  leurs  crimes.  Nous  avions  déjà  cité,  il 
y  a  plus  de  six  mois,  les  soudards  Stenger, 
Heeringen,  Demling,  Bissing,  le  Kronprinz 
fuyard,  et  le  Sodomite  Bavarois,  pour  les  atten- 
tats qu'ils  avaient  commis  ou  fait  commettre.  Il 
faudra  ajouter  à  la  liste  l'affreux  Tirpitz,  et  cette 
vieille  bête  de  Zeppelin.  Et  ce  n'est  pas  à  la 
manière  teutonne  que  l'Univers  indigné  deman- 
dera compte  à  ces  monstres  de  leurs  attentats  : 
au  coin  d'un  bois,  au  bord  d'un  fossé,  au  détour 
d'une  rue,  ou  au  large  d'une  mer  propice. 

Un  tribunal  arbitral  devra  être  constitué  par 
les  victimes,  devant  lequel  les  coupables  seront 
conduits  et  jugés.  Il  sera  d'une  haute  moralité 
d'entendre  les  arguments  qu'ils  feront  valoir, 
pour  leur  défense.  On  sera  édifié  par  la  théorie 
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développée  de  la  nécessité  qu'il  y  a  à  couper 
les  mains  des  enfants,  à  éventrer  les  mères,  à 
souiller  les  jeunes  filles,  à  emmener  en  captivité 
les  habitants  qu'on  ne  massacrait  pas,  pendant 
que  leurs  villes  ou  leurs  hameaux  flambaient 
parmi  les  hourras  des  Barbares. 

Nous  verrons,  en  face  des  dépositions  acca- 
blantes qui  seront  apportées,  ce  que  pèsera  le 
fameux,  l'unique  argument  :  «  C'est  la  loi  de  la 
guerre  !  »  Les  cris  de  vengeance,  les  clameurs 
de  haine,  qui  s'élèveront  jusqu'au  ciel,  étouf- 
feront les  balbutiements  des  accusés.  Et  il  ne 
faudra  pas  moins  que  toute  la  générosité  des 
peuples  civilisés,  victimes  de  tant  d'horreurs, 
pour  que  la  loi  du  tallion  ne  soit  pas  appliquée 
aux  épouvantables  héros  de  toutes  ces  infajjiies. 


On  vient  de  représenter  une  pièce  tirée  de 
Colette  Baudoche  le  roman  de  Maurice  Barrés. 
C'est  à  la  Comédie  Française  que  l'opération 
s'est  faite,  et  c'est  M.  Pierre  Frondaie  qui  a 
été  l'opérateur.  Il  est  à  craindre  que  la  per- 
sonnalité de  M.  Frondaie  ait  fait  un  peu  de 
tort  à  l'ouvrage.  A  différentes  reprises,  dans 
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les  journaux,  M.  Frondaie  a  été  pris  a  partie, 
depuis  quelque  temps.  U  Intransigeant,  notam- 
ment, a  été  très  dur  pour  M.  Frondaie. 

Cette  réclame  préventive,  à  rebrousse-poil, 
n'avait  pas  très  bien  disposé  le  public  pour 
l'ouvrage  nouveau.  Mais  l'influence  de  Mau- 
rice Barrés  a  tout  emporté.  On  a  voulu  que 
l'ouvrage  qui  porte  le  nom  de  cet  excellent 
écrivain  reçut,  sur  notre  première  scène  dra- 
matique, un  accueil  favorable.  On  a  oublié  à 
dessein  le  collaborateur  pour  ne  voir  que  l'au- 
teur principal,  le  vrai  père  de  Colette  Baudoche, 
qui,  depuis  huit  mois,  se  prodigue  dans  Y  Echo 
de  Paris,  avec  une  ardeur  inlassable  pour  la 
défense  nationale.  Je  ne  crois  pas  m'avancer 
trop,  en  disant  que  dans  l'histoire  de  la  guerre 
les  noms  de  Déroulède,  d'Albert  de  Mun  et  de 
Maurice  Barrés  seront  intimement  et  glorieu- 
sement mêlés,  aux  noms  des  héros  militaires. 

Tous  nous  avons  le  sentiment,  d'avoir,  dans 
la  presse,  pendant  ces  temps  tragiques,  rempli 
notre  rôle  d'excitateurs  d'énergie,  de  prê- 
cheurs de  concorde,  et  de  foi.  Mais  parmi  nous 
tous,  nous  voulons  qu'une  place  à  part,  plus 
haute,  plus  belle,  plus  grande  soit  faite  à  Mau- 
rice Barrés.  Lorsque  la  plume  tomba  de  la 
main  défaillante  d'Albert  de  Mun,  Barrés  la 
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ramassa,  et,  après  ce  Pierre  l'Ermite  de  la 
Revanche,  il  travailla  au  ralliement  des  forces 
françaises  pour  les  grouper  contre  l'Allemagne. 
Il  fit  alors  une  besogne  magnifique,  mais  exté- 
nuante, pour  laquelle  il  n'était  pas  né,  et  donna 
des  preuves  d'endurance,  de  fermeté,  de  cou- 
rage, qui  l'égalent  aux  plus  fiers  soldats  de 
notre  armée. 

Colette  Baudoche,  est  un  beau  livre,  plein  de 
grâce,  de  sentiment  et  de  patriotisme.  Mais 
c'est  bien  peu  de  chose  comparé  au  labeur  du 
journaliste,  toujours  sur  la  brèche,  toujours 
claironnant,  toujours  relevant  les  espoirs,  tou- 
jours allant  en  avant,  les  yeux  fixés  sur  ce  but 
unique  :  la  Victoire.  Maurice  Barrés,  pendant 
la  guerre,  aura  été  un  magnifique  Français. 
Gela  vaut  bien  quelques  bravos  du  parterre, 
avant  le  jugement  de  la  postérité. 

★ 

L'indignation  des  Américains  et  la  fureur  des 
Anglais  ne  se  calment  pas.  Cette  affaire  du 
Lusitania,  comme  l'écrit  lord  Rosebery  copiant 
Talleyrand,  c'est  plus  qu'un  crime,  c'est  une 
faute.  C'était,  en  effet,  si  inutile.  Il  y  a  dans 
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ce  torpillage  d'un  transport  un  acte  de  bra- 
vade. C'est  le  fait  de  gens  enragés  qui  osent 
tout  se  permettre  et  qui  toisent  la  galerie 
en  disant  :  Eh  bien!  Qui  a  quelque  observa- 
tion à  faire?  Et  tout  le  monde  formule  son 
observation  qui  est  désastreuse  pour  l'Alle- 
magne. A  l'exception  du  président  Wilson, 
qui,  avant  de  dire  ce  qu'il  pense,  tient  à  réflé- 
chir longuement  sur  l'événement,  chacun  a  pris 
position.  Et  c'est  une  impressionnante  unani- 
mité. 

J'en  ai  rarement  vu  de  pareille.  Ce  n'est, 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  bout,  qu'un  seul 
cri  d'indignation.  Les  Allemands  ont  donné 
leur  mesure.  Et,  après  avoir  déclaré  qu'ils 
étaient  le  peuple  élu  pour  l'organisation  de 
l'Univers,  se  conduire  comme  de  simples  for- 
bans, c'est  une  des  plus  complètes  preuves 
d'absurdité  qu'il  ait  été  possible  d'offrir  à  ce 
môme  Univers.  Comme  c'est  engageant  de  se 
placer  sous  la  tutelle  de  gens  arrivés  à  un  tel 
degré  d'aberration  mentale?  Si  encore  ce  tor- 
pillage du  Lusitania  avait  eu  un  résultat  avan- 
tageux pour  la  cause  germanique,  s'il  avait 
brisé  des  résistances,  entraîné  des  concours, 
décidé  des  alliances,  mais  non,  rien!  Un  effet 
d'horreur  et  de  répulsion. 


vu 
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Alors  on  ne  comprend  plus.  C'est  de  la  bru- 
talité pour  le  plaisir,  de  la  sauvagerie  par 
dilettantisme,  de  la  monstruosité  par  besoin 
naturel.  Et  quand  tous  les  peuples  s'indignent, 
l'Allemand  se  félicite  de  son  exploit,  illumine 
et  pavoise,  donne  congé  aux  enfants  des  écoles, 
et  déclare  qu'il  recommencera  son  massacre 
sur  le  prochain  transport  qui  va  arriver  d'Amé- 
rique. Et  pendant  ce  temps-là,  le  Président 
Wilson  continue  à  réfléchir. 

* 

Cette  fois,  la  flotte  grecque  aura,  jusqu'au 
bout,  les  vents  contraires.  En  vain  le  vieillard 
Calchas  aura  lu  dans  les  entrailles  des  victimes 
qu'il  était  de  toute  nécessité  que  les  Hellènes 
se  dirigeassent  vers  la  Troade.  Agamemnon 
ne  se  décide  pas  à  partir.  Clytemnestre  le  lui 
défend.  C'est  la  revanche  d'Iphigénie.  Et, 
avec  mélancolie,  Agamemnon,  pense  que  cette 
inertie  pourrait  dans  un  avenir  assez  prochain 
lui  coûter  quelque  chose.  Les  conventions  de 
Bucarest,  qui  ont  traité  la  Grèce  en  enfant 
gâté,  vont  certainement  être  revisées,  à  la  fin 
de  la  guerre.  De  grands  appétits,  se  manifes- 
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teront  à  l'heure  du  partage  des  territoires. 
Gomment  défendre  ses  droits  et  manifester  ses 
espoirs,  quand  on  sera  resté  paisiblement  chez 
soi,  à  voir  pousser  les  olives  sur  les  pentes 
de  l'Hélicon,  cher  aux  Muses,  au  lieu  d'aller 
cueillir  des  lauriers,  dans  les  plaines  de  la 
Thrace,  ou  sur  les  bords  du  Danube? 

Les  anciens  compagnons  de  guerre  auront 
été  fidèles  au  rendez-vous,  contre  le  Turc  et 
l'Autrichien.  Serbes,  Roumains,  qui  sait,  Bul- 
gares peut-être,  uniront  leurs  forces  contre  les 
ennemis  héréditaires.  Les  Grecs  seuls  reste- 
ront inactifs  et  indifférents.  Guillaume  a  dit  à 
leur  Roi  :  Ne  bouge  pas,  et  pour  prix  de  ton 
abstention,  quand  avec  mes  alliés  j'aurai  vaincu 
tous  ces  rebelles,  je  te  donnerai  toute  la 
Thrace,  et  qui  sait  peut-être  Gonstantinople. 
Tu  pourras  recommencer  le  grand  rêve  de 
Constantin  interrompu  par  Mahomet  II.  Mais 
ne  bouge  pas.  J'écraserai  le  Serbe,  le  Roumain, 
le  Bulgare.  Et  l'Italien  sera  pour  la  bonne 
bouche,  au  dessert.  Toi,  mon  fidèle,  tu  seras 
maître,  avec  moi,  de  tous  ces  Balkans  jusqu'à 
la  rive  d'Asie.  En  attendant  que  nous  nous 
élancions,  comme  fit  Alexandre  le  Macédonien, 
jusqu'aux  Indes  et  que  nous  devenions  les 
maîtres  du  monde. 
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Et  le  Grec  a  laissé  passer  l'heure  décisive.  Sa 
flotte  ne  cingle  pas  vers  un  nouveau  Salamines. 
Ses  Euzônes  ne  mettent  pas  leurs  belles  cné- 
mides,  pour  courir  sus  au  Turc.  Et  déjà  le 
Bulgare,  qui  réclamait  Cavalla,  regarde  du 
côté  de  Salonique.  Comment  opposer  une  bar^- 
rière  au  vainqueur?  Gomment  repousser  une 
demande  de  l'allié  utile?  Car,  en  dépit  des  pro- 
messes de  Guillaume,  la  victoire  est  déjà  fixée, 
et  ce  n'est  ni  l'Allemagne,  ni  l'Autriche,  ni  la 
Turquie  qui  l'obtiendront. 

L'avantage  que  l'armée  vient  de  remporter, 
dans  les  plaines  d'Artois  est  un  magnifique  suc- 
cès. L'ennemi  s'est  défendu  dans  des  positions 
extrêmement  fortes  qui  ont  été  emportées  avec 
un  entrain  qui  fait  honneur  à  nos  chefs  et  à 
leurs  soldats.  Le  style  dans  lequel  ont  été  enle- 
vés Carency,  Saint-Wast  et  les  ouvrages  blancs, 
rappelle  les  plus  belles  époques  de  la  furia 
francese.  Qui  donc  disait  que,  dans  les  tran- 
chées, les  troupes  du  général  Joffre  s'étaient 
alourdies  et  qu'elles  ne  savaient  plus  courir? 
Elles  ont  fait  mieux  que  courir,  elles  ont  bondi. 
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Nos  jeunes  conscrits  encadrés  de  vieux  soldats 
ont  foncé,  comme  des  furieux,  sur  l'Allemand 
étonné.  L'ascendant  moral  du  français  s'est  éta- 
bli à  coups  de  baïonnettes,  et  l'adversaire  démo- 
ralisé lâche  pied.  Il  en  sera,  désormais,  tou- 
jours ainsi.  Quand  une  troupe  a  pris  nettement 
le  dessus,  l'ennemi  ne  tient  plus  devant  elle. 

Cette  vérité  sera  démontrée  d'une  façon  écla- 
tante, la  première  fois  que  nous  nous  rencon- 
trerons avec  les  Allemands  en  bataille  rangée. 
Car  il  faudra  bien  finir  par  en  venir  là,  en  dépit 
des  retranchements,  lignes  d'appui,  fortifica- 
tions et  boyaux  dont  les  envahisseurs  se  sont 
couverts  depuis  des  mois.  Battus  dans  une 
guerre  de  positions,  ils  seront  à  notre  merci 
dans  une  guerre  de  manœuvres.  Ils  ont  pu 
nous  déborder  à  la  bataille  de  Gharleroi,  parce 
qu'ils  étaient  cinq  contre  un  et  que  leur  front 
démesurément  étendu  nous  menaçait  d'enve- 
loppement. Mais  von  Kluck,  arrêté,  par  l'armée 
de  Paris,  sur  l'Ourcq,  on  sait  comment  notre 
armée  a  disposé  alors  des  masses  adverses,  en 
ces  cinq  journées  triomphantes  qui  constituent 
la  bataille  de  la  Marne.  Et  nous  étions  inférieurs 
en  nombre.  Notre  artillerie  lourde  n'existait 
pas,  et  nous  manquions  de  mitrailleuses. 

Aujourd'hui  nous  sommes  en  égalité  pour  le 
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personnel  et  le  matériel.  Et  de  plus,  nous  avons 
notre  admirable  commandement.  Joffre  est  là, 
avec  ses  lieutenants.  Et  c'est  autre  chose  que 
le  Haut  Seigneur  de  la  guerre  et  son  état-major, 
changeant,  au  gré  du  caprice  —  son  Hindenburg, 
son  Falkenhayn  et  son  Hœzeler.  On  va  s'en 
rendre  compte  en  toutes  circonstances  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre.  Le  gouvernement,  avec  une 
admirable  confiance,  que  les  événements  ont 
justifiée,  a  laissé  la  plus  grande  liberté  au  gé- 
néralissime dans  le  choix  de  ses  commandants 
d'armée.  Le  général  Joffre,  avec  une  énergie 
implacable,  s'est  débarrassé  de  toutes  les  non 
valeurs  qui  affaiblissaient  le  commandement  de 
ses  troupes.  Il  a  pourvu  à  tous  les  emplois  avec 
une  clairvoyance  parfaite.  Le  résultat  n'a  pas 
tardé  à  se  produire.  Une  émulation  générale 
a  tendu  toutes  les  énergies  du  commandement. 
Il  faut  que  cette  ardeur  ne  faiblisse  pas.  Le  gé- 
néralissime, à  l'heure  décisive,  ne  doit  pas  hési- 
ter à  remplacer  même  les  plus  importants  de 
ses  lieutenants,  s'ils  ne  remplissent  pas  leurs 
fonctions  avec  une  vigueur  et  une  soumission 
absolues.  Nous  sommes  arrivés  à  l'instant,  oit 
les  fautes  deviendraient  des  crimes. 

Le  jour  où  Westermann,  contrevenant  à  un 
ordre  de  la  Convention  qui  défendait  de  se 
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coucher  déshabillé  devant  l'ennemi,  avait,  dans 
une  alerte  de  nuit,  victorieusement  repoussé 
les  Autrichiens  qui  attaquaient  Strasbourg, 
Euloge  Schneider,  représentant  aux  armées,  le 
fit  arrêter,  parce  qu'il  avait  combattu  en  bras  de 
chemise.  Le  lendemain  le  général  vainqueur 
était  guillotiné.  Voilà  comment  nos  pères 
défendaient  la  patrie  en  danger.  Couper  la  tête, 
c'est  beaucoup.  Fendre  l'oreille,  ça  suffit.  Mais 
il  faudrait  le  faire,  et  quelle  que  fut  l'oreille. 


Patatras!  Le  cabinet  Salandra  est  par  terre! 
Voilà  donc  toute  la  combinaison  laborieuse 
établie  à  grands  renforts  de  manifestation,  de 
palabres,  d'inauguration,  d'ambassades  extraor- 
dinaires, de  paroles  historiques,  d'interventions 
sacrées,  de  déclarations  féminines,  de  quoi 
encore?...  Enfin  la  croix  et  la  bannière  —  et 
tout  cela  renversé,  en  débris,  à  la  borne,  au 
coin  du  Quirinal.  Bravo,  M.  de  Bùlow!  Bravo 
le  parti  noir  !  C'est  du  très  bon  Loyola,  toute 
cette  affaire  là.  Il  me  semble  entendre  Paulin 
Ménier,  dans  le  personnage  de  Rodin,  à  la  der- 
nière reprise  du  Juif-Errant,  se  frottant  les 
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mains  en  disant  :  Ça  marche!  Ça  marche,  très 
bien! 

En  effet,  ça  marche  très  bien,  comme  font 
les  écrevisses,  qui  avancent  de  travers,  et  tor- 
tueusement, mais  finissent  par  arriver  tout  de 
même.  Seulement  elles  y  mettent  du  temps.  Et, 
en  ce  moment,  gagner  du  temps,  c'est  le  rêve  ! 
Néanmoins  nous  nous  étions  trop  pressés  de 
jeter  le  discrédit  sur  la  diplomatie  allemande. 
Elle  n'est  pas  aussi  maladroite  que  nous  nous 
étions  plu  à  le  dire.  L'absence  de  discernement 
qu'elle  avait  montrée,  dans  les  renseignements 
fournis  par  elle,  à  son  souverain,  au  début  de 
la  guerre,  avait  causé  quelque  mécompte  à  Guil- 
laume. Evidemment  l'ambassadeur  allemand 
en  Angleterre,  avait  mal  compris  l'état  d'es- 
prit du  Royaume-Uni.  Assurément  l'ambassa- 
deur allemand  en  Russie,  avait  trop  facilement 
cru  à  un  soulèvement  révolutionnaire,  et  M.  de 
Schœn  avait  été  au-dessous  du  médiocre,  en 
assurant  à  son  maître  qu'il  trouverait  les  Fran- 
çais incapables  de  se  défendre.  Bernstorff  à 
Washington,  et  son  Dernburg,  ne  sont  pas  bril- 
lants. Mais  le  travail  qui  a  été  fait  à  Sofia,  à 
Athènes,  et  à  Rome,  a  été  du  très  joli  travail.  Il 
faut  savoir  rendre  justice  à  ses  ennemis.  M.  de 
Bulow,  dans  de  très  mauvaises  conditions,  vient 
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de  jouer  une  partie  très  brillante.  Il  nous  a  fait 
un  sans  atouts  magnifique.  Compliments  très 
sincères.  Mais  la  partie  n'est  pas  finie. 

Du  reste,  il  ne  saurait  nous  déplaire  en 
France,  de  complimenter  M.  de  Biilow.  Parmi 
tous  les  soudards  épais  qui  représentent  l'Alle- 
magne, il  a  de  la  finesse  et  de  la  distinction. 
Depuis  longtemps,  avec  son  tact  de  grand  sei- 
gneur, il  a  pu  juger  son  souverain  et  maître. 
Et  devant  les  accès  de  Néronisme  frénétique  de 
cet  esprit  médiocre,  il  doit  éprouver  beaucoup 
de  dédain  et  un  peu  de  dégoût.  En  tous  cas,  il 
vient  de  le  bien  servir.  Il  a  pris  hautainement, 
par  une  très  brillante  manœuvre  politique,  la 
revanche  des  offenses  que  sonseigneurluiavait 
fait  subir,  en  le  congédiant  comme  un  domes- 
tique qui  a  cessé  de  plaire. 

Après  le  coup  de  théâtre  de  la  démission  du 
ministère  Salandra,  le  prince  de  Biilow  peut 
rentrer  fièrement  à  Berlin.  Le  Haut  Seigneur 
de  la  Guerre  sera  très  petit  garçon  devant  lui. 
Et  l'ex-chancelier,  partagera  avec  Hindenburg, 
cette  satisfaction,  étant  disgracié  d'avoir  été 
chargé  de  rétablir  les  affaires  gâtées  par  ses 
successeurs,  et  d'y  avoir  réussi.  Au  moins 
momentanément.  Car,  attendons  la  fin. 


84 1 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 


Sa  Sainteté  le  Pape  Benoît  XV  vient  d'en- 
voyer vingt-cinq  mille  francs  pour  les  ambu- 
lances françaises,  Cela  est  bien.  Notre  Saint- 
Père  n'oublie  pas  que  la  France,  est  la  fille 
aînée  de  l'Eglise.  L'effort  que  le  successeur  de 
saint  Pierre  a  dû  faire  pour  échapper  à  sa 
camarilla  italienne,  autrichienne  et  espagnole, 
est  méritoire.  Qu'il  en  soit  hautement  glorifié. 

Nous  savons,  par  le  menu,  tous  les  efforts  que 
les  ennemis  de  la  France  ont  fait  et  font  encore 
pour  circonvenir  le  Pape,  et  l'empêcher  de 
suivre  le  penchant  de  son  esprit  et  la  généro- 
sité de  son  cœur.  Ils  n'ont  pu  y  parvenir.  Le 
Pape,  dans  son  clair  jugement,  a  apprécié  les 
partis  en  présence.  Et  à  la  circonspection,  toute 
italienne,  à  la  réserve  évangélique  des  pre- 
miers instants,  a  succédé  la  pitié  du  pasteur 
pour  les  brebis  du  troupeau,  cruellement  trai- 
tées et  qui  méritent  ses  soins.  Le  Pape  sait, 
aujourd'hui,  ce  qui  s'est  passé  en  Belgique  et 
en  France.  Il  sait  que  la  fureur  Luthérienne 
des  Prussiens  s'est  acharnée  sur  les  temples 
catholiques,  et  que  la  barbarie  germanique  a 
saccagé  la  civilisation  latine.  On  lui  avait  voilé 
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la  vérité.  Mais  son  regard  éclairé  par  la  lumière 
d'en  haut  a  vu  dans  l'obscurité.  Et  maintenant 
que  le  Saint-Père  sait  où  est  le  droit,  la  vertu, 
la  patience  et  le  dévouement,  ses  prières  nous 
sont  acquises,  sa  bienveillance  nous  suit. 

Il  nous  avait  été  très  pénible,  dans  la  tour- 
mente qui  nous  emportait  vers  de  menaçantes 
destinées,  de  ne  pas  sentir  sur  notre  tête  la 
main  qui  encourage  et  qui  bénit.  Nous  nous  en 
étions  plaints,  avec  véhémence,  comme  d'une 
injustice.  Nous  étions  malheureux,  nous  avions 
le  droit  d'être  exigeants. 

Saint-Père,  voyez  comment  les  Français  com- 
battent, la  tête  levée,  la  poitrine  découverte, 
sans  trahison  et  sans  perfidie.  Ils  sont  toujours 
les  mêmes,  qui  coururent  aux  Croisades,  et  qui 
donnèrent  à  la  Chrétienté,  les  moines  soldats 
du  Temple  et  de  Saint  Jean.  Nos  ennemis  sont 
les  descendants  des  hérésiarques  fanatiques  et 
féroces  qui  s'établirent  dans  Munster,  avec  le 
faux  prophète  Jean  de  Leyde,  et  qui  rythmaient 
leurs  marches  de  guerre  sur  le  tambour  fait 
de  la  peau  de  Jean  Zyska.  Ce  sont  les  disciples 
de  Martin  Luther,  qui  se  révolta  contre  le 
Saint-Siège. 

C'est  leur  Empereur,  mystique  adepte  des 
cultes  Scandinaves,  qui  a  lancé  les  Bavarois 
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catholiques  sur  les  catholiques  Belges,  pour  se 
donner  le  satanique  plaisir  de  faire  entretuer, 
sous  les  regards  mourants  des  prêtres  crucifiés, 
les  soldats  frères  de  religion.  Vous  avez  vu 
clair,  enfin  Auguste  Seigneur,  et  nul  ne  pourra 
plus  vous  tromper.  Nous  en  sommes  heureux. 
Car  nous  avons  besoin  de  tous  les  secours.  Et 
dans  l'immense  deuil  qui  s'étend  sur  la  patrie 
française,  victorieuse,  mais  mutilée,  votre  pa- 
role qui  est  celle  de  Dieu,  est  pour  nous  un 
sublime  réconfort. 

★ 

Nos  voisins  sont  en  train  de  recoller  les 
morceaux  du  ministère  Salandra.  M.  GioïTtti  a 
eu  une  très  mauvaise  presse,  dans  son  pays, 
et  une  opinion  publique  plus  mauvaise  encore. 
On  m'a  dit,  hier,  une  chose  terrible  pour  lui  : 
«  C'est  un  Gaillaux  !  »  Fichtre  ! 

Il  paraît,  en  tout  cas,  fort  éloigné  du  pouvoir. 
Le  Roi,  qui  a  dans  les  veines  beaucoup  du  sang 
de  son  grand-père,  le  galantuomo,  montre  une 
énergie  raisonnée  tout  à  fait  remarquable.  Les 
princes  de  la  maison  de  Savoie,  quand  ils  sortent 
de  la  bonne  veine,  sont  de  premier  ordre, 
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C'est  d'aujourd'hui  que  Victor-Emmanuel  com- 
mence à  régner.  Jusque-là,  il  avait  suivi  le  train 
de  la  politique  pratiquée  par  son  père  et  qui 
était  toute  de  résignation.  En  dénonçant  le 
traité  de  la  Triplice,  le  roi  a  inauguré  une  poli- 
tique personnelle.  En  rompant  la  neutralité  et 
en  intervenant  dans  la  grande  querelle  Euro- 
péenne, Victor-Emmanuel  travaille  pour  la 
grandeur  de  son  pays  et  pour  la  gloire  de  sa 
maison.  Quoi  qu'il  arrive,  il  n'aura  pas  fait,  une 
médiocre  figure  devant  l'histoire.  S'il  réussit,  il 
sera  vénéré  et  glorieux.  S'il  échoue,  il  aura 
créé  une  légende  de  héros. 

Mais  il  n'échouera  pas.  L'oracle  lui  a  parlé  à 
l'heure  décisive,  et  il  a  compris  le  sens  mysté- 
rieux des  mots  prononcés.  11  a  vu,  dans  le  ciel 
clair  de  l'Italie,  les  signes  annonciateurs  de  la 
victoire.  Et  bravement,  il  a  pris  sa  résolution. 
Tout  son  peuple  le  suivra  sur  les  routes  de 
l'indépendance  nationale,  vers  l'affranchisse- 
ment des  frères  encore  courbés  sous  le  joug. 
De  l'Isonzo,  à  la  rive  Dalmate,  des  Latins  sont 
esclaves  des  Germains.  C'est  sur  les  champs  de 
bataille,  et  non  par  des  tractations  diplomati- 
ques, que  la  question  de  leur  délivrance  sera 
tranchée.  Demain  l'étendard  italien  à  la  croix 
de  Savoie,  nouveau  labarum  qui  promet  le 
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triomphe,  flottera  sur  l'Adriatique  libre,  et  sur 
les  Alpes  délivrées. 

Continuons  à  être  patients,  comme  nous 
l'avons  été  depuis  dix  mois,  le  dénouement 
approche.  L'indignation  universelle  soulevée 
par  la  Barbarie  germanique  emporte  les  neutres 
dans  une  vague  de  réprobation  et  de  colère. 
Demain  quelque  soit  l'attachement  que  les 
peuples  conservent  à  la  politique  d'abstention, 
il  sera  trop  dangereux  de  se  tenir  à  l'écart  du 
conflit.  Il  faut  bien  comprendre,  que  rester 
neutre,  quand  tant  de  peuples  seront  engagés 
dans  la  lutte,  ce  sera  s'exposer  à  servir  de 
proie  à  ceux  qui  seront  vainqueurs. 

Que  pourra  devenir  une  Grèce,  enserrée 
entre  une  Serbie  victorieuse,  une  Italie  maî- 
tresse de  l'Albanie,  et  une  Roumanie  pouf  qui 
l'accès  de  la  mer  Egée  est  une  question  vitale. 
Et  j'omets,  à  dessein,  de  parler  de  la  Bulgarie, 
qui,  se  déclarant  irrévocablement  neutre, 
s'expose  à  subir  de  dangereux  remaniements 
territoriaux,  au  lieu  d'en  bénéficier. 

De  cette  cuve  en  fermentation  que  sera 
l'Europe,  après  le  coup  de  pressoir  formidable 
de  la  guerre,  quelle  vendange  sortira  ?  Voilà  à 
quoi  il  faut  penser,  sans  attendre  qu'il  soit  trop 
tard  pour  y  apporter  sa  grappe.  Il  ne  paraît  pas 
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possible,  à  présent,  que  l'Italie  reste  spectatrice 
du  conflit.  Demain  sa  flotte  sera  devant  Cons- 
tantinople,  avec  la  nôtre.  Mesurez  la  portée  de 
cet  acte  grandiose  :  la  louve  romaine,  retournant 
aux  rives  du  Bosphore,  et  mordant  de  ses  crocs 
aigus  le  croissant  qui  avait  abattu  la  croix.  Les 
héritiers  de  l'Empire  romain  chassant  avec 
nous  de  Byzance  les  descendants  de  Maho- 
met. Etait-il  possible  qu'une  pareille  épopée 
se  déroulât,  sans  que  l'Italie  reparut,  sur  les 
bords  où  fût  Troie  ?  Les  fils  d'Enée  ne  peuvent 
manquer  au  rendez-vous. 


Depuis  la  bataille  de  la  Marne,  et  les  batailles 
sur  l'Yser,  l'action  la  mieux  conçue,  et  la  plus 
réussie  à  laquelle  nos  troupes  se  soient  livrées 
est  l'affaire  de  Garency.  Ce  fut  une  véritable 
bataille,  par  le  nombre  des  troupes  engagées, 
par  importance  des  positions  et  par  les  résultats 
obtenus.  Le  prince  de  Bavière  commandait  le 
VIIe  corps,  le  Ie  corps  bavarois,  le  XIVe  corps  de 
Haute  Alsace,  plus  trois  divisions  diverses,  au 
moins  cent  cinquante  mille  hommes.  De  notre 
côté  c'était  le  général  Foch  qui  conduisait  les 
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troupes.  Mais  comment  se  composait  son 
armée,  c'est  ce  qu'il  est,  même  après  la  victoire, 
impossible  de  savoir.  Il  paraît  que  la  désigna- 
tion des  corps,  le  numéro  des  régiments,  les 
noms  des  braves  gens  qui  les  guidaient  au  feu, 
tout  ce  qui  les  désignerait  à  notre  reconnais- 
sance est  un  secret  d'Etat.  Nos  héros  sont 
d'autant  plus  admirables  que  leur  gloire 
demeure  anonyme.  Soyez  tranquilles,  vaillants 
soldais,  elle  ne  le  sera  pas  toujours.  Le  moment 
viendra,  où  nous  aurons  le  droit  de  vous 
tresser  des  couronnes.  Et  nous  ne  nous  en 
ferons  pas  faute.  Nous  vous  mettrons  bien  haut, 
vous  qui  aurez  versé  votre  sang,  dans  l'obscu- 
rité et  le  silence,  avec  une  abnégation  sublime. 

Voici,  pour  l'agrément  du  lecteur,  un  des 
passages  les  plus  émouvants  de  la  bataille. 

Notre  but  était,  par  deux  attaques  convergentes 
partant  Vune  de  Vest,  Vautre  de  l 'ouest,  d'enfermer 
dans  un  cercle  étroit  les  défenseurs  de  Carency. 
Mais,  partant  de  Vest,  nous  rencontrions  sur  notre 
route  un  mamelon  boisé,  la  cote  1 25,  organisée 
var  V ennemi.  Partant  de  V ouest,  nous  nous  heur-* 
lions  à  une  vaste  carrière,  profonde  de  80  mètres^ 
où  les  Allemands  avaient  organisé  un  fort  corn^ 
plet  avec  des  casemates  et  des  abris-cavernes. 

IJ  affaire  promettait  d'être  chaude  et  les  troupes 
se  battaient  depuis  trois  jours  et  trois  nuits.  Ufi 
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régiment  de  renfort  Jut  mis  à  leur  disposition.  Le 
mercredi,  dans  V après-midi,  V opération  se  déclan- 
cha. 

L'attaque  de  droite,  bien  servie  par  V artillerie, 
qui  anéantit  trois  compagnies  sur  la  cote  120, 
triompha  assez  vite  de  la  résistance  allemande. 

L'attaque  de  gauche  eut  plus  de  mal  avec  la  car- 
rière, mais  les  hommes  étaient  littéralement  enfié- 
vrés de  la  volonté  de  vaincre.  Au  prix  de  pertes 
sérieuses,  mais  non  pas  supérieures  à  l'importance 
du  résultat,  elles  couronnèrent  les  pentes  et  enva- 
hirent Vîlot  ouest,  tandis  que  dans  Vîlot  est  nos 
progrès  se  précipitaient  aussi. 

L'ennemi  avait  résisté  depuis  deux  heures  avec 
une  opiniâtreté  remarquable. 

Il  est  à  ce  moment  i y  h.  3o.  Un  cri  part  sou- 
dain de  notre  tranchée: 

—  Mon  capitaine,  ils  se  rendent  ! 

Effectivement,  à  trente  mètres,  des  mains  se 
lèvent,  puis  des  mouchoirs  s'agitent  et  peu  à  peu, 
sur  le  parapet,  apparaissent  des  silhouettes  d'Alle- 
mands. 

Peut-être  les  éléments  qui  tenaient  le  nord  du 
village  ont-ils  pu  retraiter  vers  Ablain.  Mais  ceux 
qui  tenaient  le  sud  et  le  centre  n'ont  pas  osé  ris- 
quer ce  mouvement  aventureux  et,  dans  la  prairie 
trouée  de  marmites,  qui  sépare  les  deux  tranchées, 
les  voilà  qui  descendent,  bras  ballants  et  le  sourire 
aux  lèvres  avec  des  cris  :  «  K  amer  ad!  K  amer  ad!  » 
où  tous  les  accents  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Bade 
voisinent  dans  un  concert  guttural. 

Tout  à  coup,  la  file  s'arrête  au  garde-à-vous.  Et 


VII 


849 


5  + 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 


sous  Vœil  narquois  de  nos  soldats,  les  officiers 
allemands  débouchent  à  leur  tour,  escortés  de 
leurs  ordonnances.  Ce  que  dure  ce  défilé  de  boyau 
à  boyau,  vous  le  concevrez  en  songeant  que  plus 
de  mille  Allemands  se  rendent  en  ce  point. 

Ils  sont  introduits  dans  nos  tranchées  qu'ils 
apprécient  en  connaisseurs.  Devant  un  appui  de  tir, 
un  grand  diable  roux  ne  résiste  pas  à  la  tentation 
d'esquisser  le  geste  du  tireur,  et  il  résume  son 
impression  en  disant:  «  Ausgezeichnet  »,  ce  qu'un 
chasseur  traduit  aussitôt  en  disant  :  «  Tu  la  trouves 
rien  bath,  hé,  mon  colon  ?  » 

La  procession  continue  et  s'égrène jusqu'à  l'issue 
des  boyaux.  Ces  hommes  sont  fatigués,  mais  pas 
débilités;  résignés,  mais  hostiles.  On  leur  fait 
suivre  la  voie  ferrée  et  une  heure  après  les  voilà 
tous  parqués  au  poste  de  commandement. 

Les  officiers  se  détachent:  r aides,  claquant  les 
talons,  ils  passent  devant  le  général.  On  ren- 
seigne. 

—  Qui  est-ce  qui  commandait  ?  demande  un 
officier  français. 

Légère  hésitation,  puis,  finalement,  un  colonel 
s'avance.  Ses  explications  sont  confuses.  Il  est 
arrivé  le  matin  ;  mais  il  ne  commandait  pas .  Sans 
doute,  ne  tient-il  pas  à  attacher  son  nom  à  notre 
victoire.  Il  parle  du  général  d'un  air  navré.  Un 
autre  questionne  :  «  Ua-t-on  retrouvé  ?  » 

Puis  un  silence  gêné.  Des  propos  échangés,  il 
semble  résulter  qiïïly  avait  à  Carency  un  général 
de  brigade  à  qui  il  est  arrivé  malheur.  Tué? 
Blessé?... 
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Quelques-uns  donnent  leur  impression  sur  V atta- 
que. Elle  se  résume  en  deux  phrase  :  «  Votre  tir  a 
été  mathématique.  Vos  fantassins  sont  çenus  si  vite 
qu'on  ne  pouvait  pas  résister.  » 

Cet  hommage  de  V adversaire  couronne  la  gloire 
«  des  poilus  »  qui  ne  se  lassent  pas  de  regarder  le 
lourd  troupeau  des  captifs. 

La  nuit  vient  ;  on  pousse  en  avant,  droit  sur 
Ablain-Saint-Nazaire.  Qiï allons-nous  trouver  là- 
bas  ?  Si  les  Allemands  ont  de  V audace,  ils  peuvent 
y  tenir  encore,  mais  c'est  risqué. 

A  ce  moment,  un  grand  feu  éclaire  la  nuit  :  c'est 
Ablain  qui  brûle.  Les  Allemands  s'en  vont.  Deux 
heures  après,  à  la  suite  d'un  dernier  combat,  nous 
avons  tout  un  régiment  dans  le  village. 

L'ennemi  tient  encore  quelques  maisons  de  la 
lisière  est.  Possession  précaire  et  qui  nous  vaudra 
de  nouveaux  prisonniers  ;  car  en  même  temps,  plus 
au  nord,  les  unités  voisines  achèvent  de  nettoyer 
les  hauteurs  de  Noire-Dame-de-Lorette. 

Au  petit  jour,  Vajjaire  est  terminée.  Nous  avons 
tout  Carency  et  tout  Ablain,  sauf  cinq  ou  six  mai- 
sons. Nous  tenons  le  bois  de  Carency  et  le  bois  de 
la  cote  1 25.  Le  grand  saillant  allemand  est  à  nous. 

Dans  cette  seule  région,  nos  prisonniers  des 
quatre  jours  sont  au  nombre  de  deux  mille,  avec 
canons,  obusiers,  lance-bombes,  mitrailleuses, 
fusils,  obus,  cartouches,  matériel  téléphonique.  Et 
dans  le  matin  gris,  qu'une  pluie  fine  assombrit,  la 
joie  fait  battre  tous  les  cœurs. 
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Depuis  que  les  couturiers  allemands  ont 
déclaré  qu'ils  ne  s'inspiraient  plus  des  modes 
parisiennes,  nos  grands  artistes  de  la  couture, 
paraissent  avoir  perdu  la  tête.  C'est  à  croire 
qu'ils  ne  travaillaient  que  pour  l'Allemagne,  et 
que  la  défaveur  dans  laquelle  ils  sont  tombés 
leur  a  enlevé  tout  leur  génie.  Ils  viennent  d'in- 
venter, pour  succéder  à  la  robe  entravée,  une 
jupe  cloche,  à  godets,  qui  est  bien  le  comble 
de  l'horreur.  Les  femmes,  après  avoir  ressem- 
blé à  des  fourreaux  de  parapluie,  vont  offrir 
l'apparence  d'abats-jours.  C'est  aller,  d'un  seul 
coup,  à  l'excès. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  nos*maîtres 
de  l'aiguille  s'étaient  mis  dans  la  tête  de  revenir 
aux  jupes  à  grand  développement.  N'avaient-ils 
pas  un  instant  projeté  de  nous  imposer  à  nou- 
veau la  crinoline.  Oui,  la  jupe  à  la  mode  de  1862. 
La  cage,  avec  ses  baleines  d'acier,  et  toute 
l'ignominie  inesthétique  de  son  aspect.  Devant 
la  réprobation  universelle  les  audacieux  ont 
reculé.  Ils  s'en  tiendront  à  la  jupe  cloche.  C'est 
déjà  un  bien  joli  spécimen  de  notre  élégance. 
Cela  peut  aller  de  pair,  avec  les  chemisettes 
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ouvertes,  en  plein  hiver,  et  les  robes  de  mous- 
seline garnies  de  fourrure,  en  plein  été.  L'ad- 
mirable, en  cette  matière,  c'est  que  les  femmes 
se  laissent  imposer  des  incongruités  vestimen- 
taires de  cette  absurdité,  par  des  commerçants 
stupides  et  sans  goût,  qui  traitent  leur  clien- 
tèle, comme  une  quantité  négligeable. 

Ces  potentats  de  la  couture  ont  bien  de  la 
chance  d'avoir  affaire  à  une  multitude  d'esclaves 
blondes  ou  brunes,  qui  se  plient  à  leur  caprice. 
Ils  sont  là,  comme  des  sultans,  qui  formulent 
des  iradés  que  l'on  accepte  sans  murmure.  Et, 
du  jour  au  lendemain,  à  nos  yeux  stupéfaits, 
les  robes  étroites  deviennent  larges,  elles 
cessent  d'être  longues  pour  êtres  courtes.  Et 
miracle  de  la  grâce  parisienne,  de  long  ou  de 
court  vêtues,  les  femmes  paraissent  également 
charmantes. 


M.  Vanderbilt,  le  milliardaire  américain  qui 
est  mort  noyé,  dans  la  catastrophe  de  laLusita- 
nia,  pour  s'être  dépouillé  chevaleresquement 
de  sa  ceinture  de  sauvetage,  au  profit  d'une 
pauvre  femme  qui  n'en  avait  pas,  a  été  gratifié 
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par  un  journal  allemand  de  cette  délicate  et 
savoureuse  épitaphe  :  «  C'est  bien  fait  pour 
lui!  Il  n'avait  pas  besoin  d'aller  faire  du  sport, 
en  prenant  passage  sur  un  navire  menacé  d'être 
torpillé!  »  Délikatesse! 


Le  père  Sertillanges  fait  à  la  Madeleine  une 
série  de  conférences  qui  attire  un  énorme  pu- 
blic, enthousiasmé  par  le  magnifique  talent  du 
prédicateur.  Le  père  Sertillanges  est  un  domi- 
nicain de  grand  talent,  doué  d'une  voix  magni- 
fique dont  il  se  sert  avec  beaucoup  d'art.  Héri- 
tier direct  des  Didon,  des  Olivier,  des  Janvier, 
le  père  Sertillanges  continue  la  grande  tradition 
de  Lacordaire,  et  trouve,  dans  cette  guerre 
atroce,  un  texte  magnifique  pour  ses  développe* 
ments  oratoires.  La  Madeleine  est  trop  petite 
pour  contenir  les  auditeurs,  et  le  spectacle 
qu'offre  cette  assemblée  de  fidèles  est  impres- 
sionnant. Tout  le  chœur  est  réservé  aux  hommes, 
qui  étagent  jusqu'au  pied  de  l'autel  leur  masse 
sombre,  bariolée  d'uniformes.  Les  femmes  rem- 
plissent la  nef,  les  bas-côtés  et  les  chapelles. 
Hier  pour  sa  quarantième  conférence  le  père 
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Sertillanges  a  parlé  sur  Jeanne  d'Arc.  Inspiré 
par  son  sujet  l'orateur  chrétien  a  transporté 
son  auditoire  par  une  éloquence  si  émouvante 
que  des  applaudissements  ont  salué  sa  pérorai- 
son. Ceci  n'est  pas  très  conforme  au  respect  des 
lieux  saints,  et  le  profane,  dans  la  circonstance, 
paraît  l'avoir  un  peu  trop  emporté  sur  le  sacré. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  en  temps  ordinaire. 
Les  impressions  sont  plus  vives,  et  les  mou- 
vements plus  impétueux.  Le  ciel  sera  indulgent 
pour  les  entraînements  de  la  terre,  et  pardon- 
nera aux  fidèles  l'excès  d'admiration  auquel  ils 
se  sont  laissés  entraîner. 


On  nous  apporte  la  nouvelle  que  les  Alle- 
mands, non  contents  de  se  servir  de  gaz 
asphyxiants,  se  mettent  à  empoisonner  les  ri- 
vières. Les  animaux,  qui  se  sont  désaltérés  dans 
certains  cours  d'eau,  en  sont  crevés.  Des  prélè- 
vements de  liquide  ont  été  faits,  pour  les  labo- 
ratoires, et  les  analyses  bactériologiques  ont 
constaté  que  ces  eaux  récemment  polluées 
étaient  infectes.  Mais  les  microbes  virulents 
qu'elles  renferment  sont  inconnus.  L'explica- 
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tion  du  mystère  est  simple  et  n'a  rien  de  scien- 
tifique :  par  ces  premières  chaleurs  les  Alle- 
mands s'étaient  baignés  dans  la  rivière. 

★ 

*  * 

Il  paraît  qu'à  Libau,  les  Allemands  ont  enlevé 
une  grande  quantité  de  femmes  et  de  jeunes 
filles  russes,  et  les  ont  transportées  à  bord  de 
leurs  navires  de  guerre.  Ainsi  faisaient  jadis 
les  pirates  barbaresques  qui  écumaient  les 
côtes  de  la  Méditerrannée.  Lorsque  la  belle 
Cunégonde,  aimée  par  le  Candide  de  Voltaire, 
fut  prise,  avec  la  vieille,  sur  le  navire  qui  les 
transportait  à  Constantinople,  elle  fut  attribuée 
au  capitaine  vainqueur  qui  était  un  nègr^athlé- 
tique  et  féroce.  Le  sort  des  femmes  russes,  sai- 
sies par  la  luxure  teutonne,  est  décidé  d'avance. 
Elles  serviront  de  jouet  à  ces  monstres,  puis 
elles  seront  jetées  à  la  mer,  pour  qu'elles  ne 
puissent  pas  raconter  leurs  tortures.  Voilà  ce 
que  nos  ennemis,  appellent  la  loi  de  la  guerre. 
Ce  sont  là  des  façons  de  marchands  d'esclaves 
du  centre  de  l'Afrique. 

Les  Allemands,  avec  une  émotion  que  la  dé- 
faite seule  a  pu  leur  procurer,  commencent  à 
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gémir  :  «  Nous  sommes  haïs!  Qu'avons  nous 
fait  pour  cela?  »  Mais  tout!  Il  n'est  pas  un  seul 
de  leurs  actes  qui  ne  révolte  la  conscience 
humaine,  et,  ce  qui  est  plus  répugnant  encore 
que  les  actes  eux-mêmes,  c'est  l'incompréhen- 
sion totale  de  leur  infamie  montrée  par  les 
Allemands.  La  monstruosité  étant  devenue 
pour  eux  la  règle,  ils  tombent  dans  l'étonne- 
ment,  quand  on  les  critique.  Ils  ne  comprennent 
pas,  et  ils  demandent  pourquoi  on  les  exècre. 

Nous  le  leur  avons  déjà  dit  :  leurs  pires 
ennemis  ce  sont  eux-mêmes.  Mais  nous  pou- 
vons le  leur  répéter  mille  fois,  nous  ne  les 
éclairerons  jamais.  Leur  formation  d'esprit  les 
rend  incapables  de  nous  comprendre.  Tout  ce 
qui  concourt  à  la  réalisation  de  leur  plan  d'or- 
ganisation mondiale  est  licite.  Tout  ce  qui  s'y 
oppose  est  illicite.  Pour  triompher,  ils  sont 
autorisés  à  toutfaire,  même  les  plus  effroyables 
atrocités.  En  leur  résistant,  on  se  constitue 
criminel,  et  de  ce  fait,  ils  ont  le  droit  de  nous 
punir,  et  par  tous  les  moyens.  Voilà,  réduite  à 
sa  plus  simple  expression,  la  doctrine  du  pan- 
germanisme. 

Elle  contient  en  germe  :  le  massacre,  le  viol, 
l'incendie,  la  destruction,  considérés  comme 
moyens  de  coërcition.  Le  fait  pour  les  soldats 
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d'avoir  à  Libau  enlevé  des  femmes,  comme  une 
troupe  de  gorilles  en  délire,  et  de  les  avoir 
transportées  sur  les  navires,  on  soupçonne  dans 
quelle  intention,  est  un  procédé  de  guerre, 
appliqué  dans  l'intérêt  de  l'Allemagne,  et,  par 
conséquent,  juste  et  légitime. 


On  dit  que  la  Kronprinzessin,  révoltée  par 
l'infamie  allemande,  a  pris  le  parti  de  fuir  la 
cour  de  son  beau-père,  comme  Ta  déjà  fait  la 
grande-duchesse  Anastasie,  et  de  se  réfugier 
en  Russie.  Evidemment  les  Allemands  vont 
encore  se  demander  pourquoi  ?  Et  ils  ne  réus- 
siront pas  à  comprendre. 

Un  grand  événement  vient  de  se  produire, 
Tltaliea  dénoncé  le  traité  d'alliance  avec  l'Au- 
triche et  l'Allemagne  et  a  repris  sa  liberté.  Il 
est  visible  que  le  premier  usage  qu'elle  va 
en  faire  sera  pour  tomber  sur  son  ancienne 
alliée  qui  était  son  ennemie  séculaire.  Le  para- 
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doxe  fabuleux  de  l'Italie,  alliée  de  l'Autriche 
a  cessé.  Il  est  inexplicable  qu'il  ait  pu  durer 
si  longtemps.  Pendant  cinquante  ans,  nous 
n'avons  eu,  pour  l'Italie,  que  des  sourires  et  que 
des  gestes  d'affection.  Et  cela  a  fini  par  nous 
réussir.  Les  Italiens  ont  compris  une  bonne 
fois  que  nous  étions  leurs  vrais  amis,  nous  qui 
n'avions  aucun  intérêt  à  leur  nuire  et  toutes 
les  raisons  de  les  aider.  Ils  se  sont  aperçus 
que  ce  n'était  pas  le  Français  qui  enfermait 
les  patriotes  italiens  dans  les  cachots  du  Spiel- 
berg  et  que  c'était  le  drapeau  aux  trois  couleurs 
qui  avait  couronné  la  tour  de  Cavriana,  le  soir 
de  la  bataille  de  Solférino.  Ils  ont  pu  juger  de 
notre  loyauté  dans  les  affaires  de  Lybie,  et 
combien  nous  sommes  bons  voisins, 

Et,  peu  à  peu,  le  sentiment  national  s'est  mo 
difié.  L'agression  monstrueuse,  qui  a  ravagé  la 
Belgique,  a  achevé  de  dessiller  les  yeux  de  nos 
frères  de  sang.  Ils  ont  compris.  Et  à  partir  de  ce 
moment  là,  ils  ont  été  acquis  à  la  cause  de  la 
justice  etla  liberté.  Toutes  les  arguties  de  l'Alle- 
magne et  toutes  les  hypocrisies  de  l'Autriche, 
ont  été  vaines.  M.  de  Bûlow,  qui  offrait  tout  ce 
qui  ne  lui  appartenait  pas,  avec  l'arrière-pen- 
sée  de  ne  rien  livrer  au  jour  de  l'échéance,  a  été 
éconduit.  Il  est  retourné  à  Berlin,  et  le  peuple 
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italien  en  armes,  s'apprête  à  réaliser  ses  desti- 
nées historiques. 

Le  voilà  en  route  pour  l'Hcllespont.  Il  va 
retrouver  sur  la  rive  asiatique  les  vestiges  de 
son  illustre  berceau.  Le  descendant  de  Iule,  fils 
d'Enée,  foulera  la  terre  où  dorment  depuis  des 
siècles,  les  restes  de  Priam.  Le  drapeau  de 
Savoie  va  flotter  de  nouveau  sur  la  rive  de 
Tlsonzo,  et  annoncer  aux  Tyroliens  leur  retour 
à  la  patrie  italienne.  Ce  mouvement  prodigieux 
qui  contribue  à  bouleverser  le  monde  n'est  pas  le 
résultat  d'une  conception  politique,  n'a  pas  été 
dirigé  par  une  volonté  royale,  il  est  issu  tout 
entier  de  la  volonté  populaire. 

C'est  l'Italie  qui  a  voulu  faire  ce  qu'elle  fait, 
et  qui  a  imposé  à  ses  gouvernants  les  déci- 
sions qui  viennent  d'être  prises.  M.  SaTandra 
n'a  pas  été,  dans  cette  grave  conjoncture, 
comme  le  fût  Cavour,  l'artisan  primitif  du  risor- 
gimento.  Victor-Emmanuel  III,  n'a  pas,  comme 
son  illustre  grand-père,  voué  passionnément 
sa  vie,  à  la  libération  de  l'Italie.  Il  est  un  roi 
constitutionnel,  qui  ne  se  serait  pas  mis  en 
opposition  avec  la  représentation  nationale, 
s'il  l'avait  fallu,  pour  réaliser  ses  désirs  per- 
sonels.  Comme  M.  Salandra,  il  a  été  porté 
par  le  flot  populaire. 
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Quand,  demain,  les  clairons  sonneront,  an- 
nonçant la  guerre,  ce  sera  la  responsabilité 
nationale,  qui  sera  engagée,  comme  elle  le  fut 
en  France,  et  en  Angleterre.  Là,  comme  ici, 
c'est  le  peuple  entier  qui  s'est  levé,  et  qui  sait 
pourquoi.  Voilà  qui  promet  une  lutte  ardente, 
tenace,  et  victorieuse.  Il  y  aura  en  Italie  une 
union  sacrée  établie  et  qui  permettra  de  com- 
poser un  ministère  dans  lequel  toutes  les  frac- 
tions de  l'opinion  seront  représentées,  depuis 
M.  Sonnino  jusqu'à  M.  Barzilaï,  de  même  qu'en 
Angleterre,  M.  Bonar  Law  prendra  place  dans 
le  cabinet  à  côté  de  M.  Asquith  et  du  marquis 
de  Landsdowne. 

Quand  un  pays  en  est  là,  sa  défense  repose 
sur  des  bases  infrangibles.  Toutes  ses  énergies 
sont  tendues,  sans  qu'une  faiblesse  puisse  se 
produire,  et  le  triomphe  de  ses  armées  est 
assuré.  La  France  se  serait  honorée  en  faisant 
une  place,  dans  son  gouvernement,  à  l'élément 
conservateur,  comme  elle  l'a  faite  à  l'élé- 
ment révolutionnaire,  elle  en  a  eu  un  instant 
la  pensée,  mais  le  parti  conservateur  est  si 
patriote  qu'on  savait  pouvoir  compter  sur  lui, 
sans  conditions.  On  Ta  donc  laissé  de  côté.  Il 
n'a  pas  voulu  s'en  apercevoir. 

Voilà  donc,  avec  l'accession  de  l'Italie,  la  ligue 
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des  nations  civilisées  définitivement  constituée 
contre  la  Barbarie.  L'Allemagne  épouvantée, 
tente  encore  de  faire  la  grosse  voix.  Le  Kaiser 
roule  des  yeux  menaçants  et  crie  d'une  voix 
enrouée  :  «  J'ai  deux  millions  cinq  cent  mille 
hommes  en  réserve  pour  ravager  l'Italie  !  » 
Ravager  !  Toujours  !  Il  ne  s'agit  pas  de  vaincre. 
Il  n'est  question  que  de  ravager.  Le  tempéra- 
ment féroce,  la  sauvagerie  ancestrale,  repa- 
raissent, malgré  le  vernis  des  siècles  et  le 
cri  du  Hun,  qui  ne  songe  qu'à  la  rapine,  au 
massacre  et  au  viol,  se  traduit  par  cette  menace  : 
Ravager  ! 

Mais  voilà  justement  pourquoi,  sinistre  auto- 
crate, tous  les  peuples  de  la  terre  se  sont  réu- 
nis contre  l'Allemagne  et  sa  culture.  C'est 
parce  qu'il  a  été  reconnu  qu'il  fallait  l'éci^ser, 
pour  avoir  le  droit  de  vivre  en  paix.  Ses  voi- 
sins ne  sont  pas,  comme  tu  ne  cesses  plus  de  le 
répéter,  dans  un  rabâchage  hébété,  des  jaloux 
et  des  envieux  qui  te  combattent,  mais  de  braves 
gens  désireux  d'assurer  leur  tranquillité. 

Quand  un  chien  enragé  erre  sur  les  routes 
dans  la  campagne,  le  tocsin  sonne  et  les  habi- 
tants s'arment  de  leurs  fusils  et  de  leurs  fourches 
pour  la  destruction  de  la  bête  furieuse.  L'Italie 
a  entendu  les  cloches  d'Europe  qui  sonnaient, 
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elle  se  joint  à  la  battue  contre  l'hydrophobe 
Allemagne.  Elle  est,  comme  toutes  les  autres 
nations,  en  état  de  légitime  défense. 

★ 

Nos  amis  Russes  sont,  depuis  trois  semaines, 
aux  prises  avec  un  million  et  demi  d'Austro- 
Allemands  qui,  sur  quatre  cents  kilomètres  de 
front,essayent  de  les  repousser  de  la  Galicie,de 
reprendre  Przemysl  et  Lemberg.  C'est  une  ruée 
formidable,  appuyée  par  le  foudroiement  de 
quatre  mille  pièces  de  canon  de  tous  cali- 
bres, Jamais  pareil  corps  à  corps  ne  s'est  vu 
dans  l'histoire  du  monde.  Les  mêlées  des  Bar- 
bares envahissant  la  Gaule,  n'étaient  que  des 
divertissements  puériles  comparés  à  ces  mas- 
sacres. 

La  situation  paraît  être  la  suivante  :  les  Im- 
périaux, après  des  efforts  effrayants,  ont  fait 
reculer  de  plus  de  cent  kilomètres  le  centre  de 
l'armée  russe,  jusqu'au  San,  devant  Przemysl. 
Les  Garpathes,  dont  les  passages  avaient  été 
conquis  au  prix  d'une  si  rude  campagne  d'hiver 
ont  été  évacués.  La  plaine  hongroise  est  dégagée 
de  tout  danger  d'invasion.  Mais  sur  la  gauche 
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et  sur  la  droite  les  Russes  ont  obtenu  des 
avantages.  Les  Autrichiens  sont  bousculés  en 
Bukovine  et  battent  en  retraite.  Les  Allemands 
sont  repoussés  sur  le  Niémen  et  sur  la  Nida. 
Les  Russes  serrent  donc  les  Impériaux  sur 
leurs  deux  flancs  et  les  menacent  d'envelop- 
pement, tandis  que  Ratko  Dimitrieff,  avec  la 
troisième  armée,  tient  bon  sur  le  San.  La  situa- 
tion est  encore  très  difficile,  pour  nos  alliés- 
Mais  le  massacre  d'hommes  que  les  Im  périaux 
ont  subi,  dans  ces  combats  renouvelés,  est  tel- 
lement effroyable  qu'ont  peut  se  demander 
comment  ils  parviendront  à  réparer  leurs  pertes. 
Il  s'agit  de  diminutions  d'effectifs  d'un  quart  et 
même  d'un  tiers,  qui  équivalent  à  la  désorga- 
nisation presque  complète  des  corps.  Le  désar- 
roi matériel  causé  dans  des  formations  mili- 
taires, par  des  pertes  pareilles,  doit  être  énorme, 
mais  que  dire  de  l'effet  moral  ?  Quel  espoir 
dans  le  succès  peuvent  conserver  des  troupes 
ébranlées  par  des  chocs  successifs,  qui  les  ré- 
duisent à  rien?  Comment  remplacer  les  officiers 
et  les  sous-officiers,  ossature  indispensable  d'un 
corps  de  troupes.  Déjà,  depuis  longtemps,  la 
sélection,  qui  soumettait  les  nominations  d'offi- 
ciers au  suffrage  de  leurs  camarades,  a  été 
abolie  dans  les  régiments.  La  caste,  qui  seule 
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devait  fournir  les  chefs  à  la  troupe,  ne  domine 
plus.  Les  hobereaux,  les  junckers  ont  péri.  Et 
le  recrutement  nobiliaire  n'est  plus  possible. 
Aussi  le  corps  d'officiers  se  recrute,  par  avan- 
cement dans  la  troupe,  et  des  bourgeois,  des 
artisans,  même  des  Juifs,  ce  qui  ne  se  voyait 
jamais,  ont  été  nommés  officiers.  Je  suis  loin  de 
prétendre  que  les  gradés  recrutés  dans  la 
masse  ne  vaudront  pas,  comme  commandement, 
les  arrogants  et  durs  hobereaux,  qui  menaient 
leurs  hommes  à  coups  de  cravaches.  Bien  au 
contraire,  ce  mélange  démocratique  serait  de 
nature  à  améliorer  les  rapports  entre  les  soldats 
et  les  officiers,  et  à  relever  le  niveau  moral  de 
l'armée.  Mais  il  est  trop  tard. 

L'armée  allemande  contient  encore  des 
hommes  en  grand  nombre.  Mais  ce  n'est  plus 
le  magnifique  instrument  de  guerre  qui  avait 
donné  à  tous  les  pangermanistes  la  confiance 
imperturbable  dans  le  triomphe  de  leurs  armes. 
Cette  armée  se  battra  encore  bien  mais  elle  ne 
vaincra  plus.  Il  est  probable  que,  dans  quelques 
semaines,  après  qu'une  marée  sanglante  aura 
encore  une  fois  couvert  les  plaines  de  la  Polo- 
gne, l'armée  Russe  reprendra  l'avantage.  Le 
plan  du  vieil  Hindenburg  aura  échoué,  après 
des  succès  momentanés,  et  le  grand  favori  de 
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l'Allemagne  ira  rejoindre  dans  le  débarras  des 
idoles  détrônées  tous  les  Moltke,  les  Klûck, 
les  Hœzeler,  les  Von  der  Goltz  qui  avaient 
donné  tant  d'espérances  et  qui  les  ont  si  peu 
réalisées.  En  ce  moment,  Guillaume  l'assassin, 
qui  n'a  plus  confiance  qu'en  son  propre  génie, 
commande  devant  Jaroslaw,  et  patauge  dans  le 
sang.  Quand  la  débâcle  va  commencer,  il  se 
sauvera  vers  les  Flandres,  d'une  course  ra- 
pide. En  attendant  nous  prendrons  Constanti- 
nople. 


* 

Un  racontar  assez  étrange  a  couru  daias  Paris, 
Le  roi  Constantin  ne  serait  pas  malade  d'une 
pleurésie,  mais  il  aurait  été  victime  d'un  atten- 
tat. Un  de  ses  sujets  l'aurait  blessé  d'un  coup 
de  poignard.  Ordre  avait  été  donné,  dans  tout 
le  royaume,  de  taire  ce  déplorable  accident. 
Mais  la  Grèce,  comme  on  sait,  est  la  patrie  du 
roi  Midas,  dont  le  barbier  avait  confié  aux  ro- 
seaux de  la  rivière  que  son  royal  client  avait 
des  oreilles  d'âne.  Les  barbiers  d'autrefois 
étaient  les  médecins  d'aujourd'hui.  Et  les  ro- 
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seaux  sont  toujours  aussi  bavards.  Bref,  coup 
de  couteau  palikare,  ou  pleurésie  purulente, 
le  roi  Constantin  a  eu  un  trou  dans  le  pou- 
mon. Son  état  reste  grave  et  la  situation  poli- 
tique n'est  point  faite  pour  hâter  sa  guérison. 
Ses  ministres  sont  inquiets.  M.  Gounaris  et 
M.  Zographos,  qui  à  eux  deux  ne  paraissent 
pas  avoir  hérité  de  l'astuce  du  seul  Ulysse, 
commencent  à  se  demander  si  la  reculade 
qu'ils  ont  fait  faire  à  la  Grèce  ne  va  pas  lui 
coûter  extrêmement  cher. 

Le  Bulgare,  qui  depuis  si  longtemps  lorgne 
Cavalla  et  Salonique,  s'agite  beaucoup,  et  Dieu 
sait  où  Ferdinand  le  mène.  Le  jour  où  les  Dé- 
troits seront  tombés  au  pouvoir  des  alliés,  et  ce 
jour  est  proche,  Agamemnon  s'il  plaît  à  Dieu 
de  le  guérir  ne  pourra  plus  rester  dans  son 
palais.  Et  Glytemnestre  aura  beau  lui  crier  en 
allemand  :  «  Je  te  défends  de  partir!  »  Il  faudra 
qu'il  se  décide  à  rappeler  Venizelos  et  à  prier 
le  grand  Crétois,  de  vouloir  bien  racommoder 
les  affaires.  De  môme,  pendant  la  guerre  de 
Troie,  il  fallut  envoyer  chercher  Philoctète, 
dans  l'île  de  Lemnos,  lui  offrir  des  excuses,  et 
le  conduire  à  Troie,  ou  d'une  des  flèches 
d'Hercule,  il  tua  Paris,  ce  qui  amena  la  chute 
de  la  Ville*  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore 
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là.  Vénizelos  est  toujours  à  Mitylène.  Et  il  est 
fort  probable  que  nous  prendrons  Byzance, 
sans  les  Grecs. 

*  * 

Les  journaux  d'Italie  nous  apprennent  que 
pendant  son  séjour  à  la  villa  Malta,  le  prince  de 
Bùlow,  pour  occuper  ses  instants  de  loisirs,  a 
dressé  une  liste  noire  qui  contient,  avec  rensei- 
gnements à  l'appui,  le  nom  de  tous  les  person- 
nages importants  à  prendre  comme  otages, 
dans  chaque  ville  du  pays.  Les  Allemands  sont 
coutumiers  du  fait.  M.  de  Schœn,  ambassadeur 
à  Paris,  avait  dressé  une  liste  rouge,  qui  con- 
tenait aussi  le  dénombrement  des  hommes  qui 
pouvaient  être  arrêtés  dans  la  capitale  pour 
servir  d'otages.  Le  Président  de  la  République, 
les  présidents  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  les 
Ministres,  quelques  personnages  politiques,  des 
financiers,  des  artistes  célèbres,  des  hommes 
de  lettres  notoires,  et  des  directeurs  de  jour- 
naux. 

Au  moment  du  départ  pour  Bordeaux,  il  fût 
beaucoup  question  de  cette  liste  rouge  qui 
venait  d'être  trouvée.  On  prétend  que  la  mise 
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au  jour  de  cette  liste  d'otages,  ne  fût  pas  pour 
peu  dans  le  rapide  exode  qui  entraîna  tant  de 
célébrités  parisiennes  à  l'autre  bout  de  la 
France.  Par  contre,  quelques  journalistes  des 
plus  qualifiés  pour  l'arrestation  ne  s'émurent 
point,  restèrent  à  Paris,  et  s'arrangèrent  pour 
légitimer  les  menaces  du  Kaiser  et  de  sa 
bande,  en  traitant  ces  brigands  comme  ils  mé- 
ritaient de  l'être.  Je  sais  tels  de  ces  gens  de 
lettres,  qui  figurent  sur  la  liste  rouge,  qui  ont 
au  moins  la  satisfaction  d'avoir  commis  copieu- 
sement le  crime  de  lèse-Germanie.  Car  il 
paraît  que  c'est  un  crime. 

Le  prince  de  Bùlow  et  le  baron  de  Schœn,  avec 
leurs  listes  noire  et  rouge,  sont  bien  caracté- 
ristiques de  la  bassesse  du  caractère  Allemand. 
Voilà  deux  grands  seigneurs  qui  sont  loyale- 
ment, galamment  accueillis  dans  un  pays.  On 
les  y  traite  en  hôtes  de  distinction.  A  quoi  s'oc- 
cupent-ils, aussitôt?  A  prendre  les  empreintes 
des  serrures  dans  les  maisons  où  ils  ont  été 
invités,  afin  de  faciliter  les  cambriolages  de  leurs 
hordes  de  brigands.  L'homme  qui  les  a  reçus  à 
dîner,  la  veille,  ils  l'inscrivent  sur  leur  réper- 
toire de  dénonciation  avec  desnotesmarginales": 
très  riche,  peut  payer  une  forte  rançon,  il  y  a 
une  belle  galerie  de  tableaux  et  une  riche  ar- 
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genterie  dans  la  maison.  Et  ce  sont  deux  am- 
bassadeurs qui  font  cette  basse  besogne  d'es- 
pionnage, tout  en  souriant  et  en  donnant  des 
poignées  de  mains  à  ceux  qu'ils  rêvent  de 
trahir.  Si  les  diplomates  se  conduisent  de  la 
sorte,  que  feront  donc  les  laquais? 

★ 

*  * 

Il  paraît  qu'on  a  retrouvé  au  ministère  de  la 
guerre,  un  mémoire  rédigé  par  le  général  de 
Miribel  et  dans  lequel  la  guerre  de  tranchées, 
en  cas  d'hostilités  avec  l'Allemagne,  est  indi- 
quée, expliquée,  recommandée.  Ce  mémoire 
remonte  certainement  à  une  trentaine  d'années, 
à  l'époque  où  le  général  de  Miribel  était  chef 
d'état-major  de  l'armée.  Si  donc,  nous  avions 
eu  la  guerre  pendant  que  cet  officier  si  remar- 
quable commandait,  il  est  probable  que  nous 
aurions  mis  entre  l'offensive  allemande  et  nos 
soldats  des  obstacles  de  terre.  On  voit  le  parti 
qu'une  défensive  vigoureuse  et  mordante  pou- 
vait tirer  de  ce  système.  Si,  au  début  de  la 
guerre,  nos  armées,  au  lieu  d'essayer  de  passer 
dans  les  Ardennes  et  en  Alsace,  avaient  reçu 
les  Allemands  à  l'abri  d'un  bon  retranchement, 
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il  est  fort  probable  que  l'ennemi  n'aurait  pas 
forcé  notre  frontière. 

Mais  il  était  entendu,  depuis  la  guerre  de 
1870,  qu'il  n'y  avait  de  chance  de  victoire  que 
dans  l'offensive,  et  il  était  déclaré  couramment 
que  se  retrancher  dans  une  forte  position  pour 
y  attendre  l'ennemi,  c'était  s'exposer  à  une 
défaite  assurée.  On  citait  les  exemples  de 
Forbach,  de  Saint-Privat,  etc.  Il  né  pouvait  y 
avoir  de  bonne  stratégie  autre  que  celle  qui 
manœuvrait  l'ennemi  et  lui  imposait  la  volonté 
de  l'adversaire.  Combien  de  fois  avons-nous  lu 
ces  théories  dans  les  articles  militaires,  avec 
citations  napoléoniennes  à  l'appui?  La  guerre 
éclate,  et  sur  toute  la  ligne,  c'est  la  faillite  de 
l'offensive. 

Nous  nous  faisons  battre  à  Charleroi.  Les 
Allemands  se  font  battre  à  la  Marne.  Et  brus- 
quement voilà  les  apôtres  de  l'offensive  à 
outrance  qui  s'enterrent  derrière  des  tranchées 
et  qui  ne  bougent  plus.  Nous  sommes  contraints 
de  faire  de  même.  Toutes  les  théories  des  pro- 
fesseurs de  stratégie  sont  bouleversées  en  un 
instant.  Et  on  nous  parle  d'un  mémoire  du  gé- 
néral de  Miribel,  remontant  à  l'époque  du  grand 
ministère  de  Gambetta,  qui  préconise  la  guerre 
de  tranchées  telle  que  la  pratiquent  les  Alle- 
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mands.  Nous  ne  connaissions  pas  le  mémoire 
en  question,  parce  que,  nous,  nous  ne  connais- 
sons jamais  rien  de  ce  que  nous  avons  intérêt 
à  savoir,  même  les  choses  que  nous  avons 
inventées.  Mais  soyez  sûrs  que  les  Allemands 
qui,  eux,  connaissent  tout,  surtout  ce  qu'inven- 
tent les  autres,  avaient  étudié,  classé  le  mémoire 
du  général  français,  pour  en  tirer  parti  à  l'oc- 
casion. Et,  à  chaque  instant,  il  nous  arrive  des 
révélations  de  ce  genre.  Les  Français  sont  si 
riches  d'idées  qu'ils  les  négligent  et  les  laissent 
tomber  à  terre,  où  d'autres,  moins  bien  doués, 
les  ramassent  et  en  font  leur  profit. 

* 

Ah!  Les  Allemands  ne  sont  pas  contents  de 
l'intervention  de  l'Italie.  On  peut  dire  qu'ils  la 
mettent  plus  bas  que  la  terre.  L'invective  dans 
leurs  journaux  coule  à  pleins  bords.  Si,  dans 
ce  moment-ci,  les  canons  allemands  portaient 
jusqu'à  Venise,  le  monde  assisterait  à  la  plus 
furieuse  crise  de  destruction  à  laquelle  la  bar- 
barie germanique  puisse  se  livrer.  Jamais  la 
haine  teutonne,  qui  est  à  répétition,  comme 
les  armes  à  feu,  n'a  été  aussi  déchaînée  contre 
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la  Russie,  puis  contre  l'Angleterre,  qu'elle 
Test,  actuellement,  contre  l'Italie.  Elle  avait 
iuventé  :  «  Dieu  punisse  l'Angleterre!  Il  la 
punira  ».  Que  va-t-elle  trouver  pour  maudire 
l'Italie? 

Il  faut  espérer  que  la  rage  allemande  aura 
prochainement  d'autres  raisons  de  délirer.  La 
Roumanie  ne  peut  plus  différer  son  entrée  en 
action.  L'heure  est  venue  d'intervenir.  La  Bul- 
garie, elle-même,  le  sent  si  bien,  qu'elle  en 
oublie  toute  sa  traîtrise  et  déclare  qu'elle  n'at- 
taquera pas  sa  voisine  pendant  qu'elle  com- 
battra aux  côtés  de  la  Russie.  Jusqu'à  présent, 
la  Bulgarie  n'en  a  pas  dit  autant  de  la  Grèce. 
C'est  que  le  Grec,  pour  le  Bulgare,  c'est  l'en- 
nemi véritable.  Le  Grec  avait  été  trop  bien 
traité  à  la  conférence  de  Bucarest.  On  lui  avait 
fait  la  part  trop  belle.  Il  était  l'enfant  chéri  de 
l'Europe.  On  se  souvenait  de  Lépante  et  de 
Navarin.  Toute  la  poésie  de  Victor  Hugo  s'alliait 
à  celle  de  Byron  pour  protéger  la  Grèce.  Le 
Klephte  à  l'œil  noir  excitait  l'amour  de  la  Chré- 
tienté et  la  jeune  fille  de  Scio,  menacée  par  le 
sabre  du  cavalier  turc,  peint  par  Delacroix, 
apitoyait  tous  les  cœurs  français.  La  légende 
protégeait  la  Grèce,  et  on  la  voyait  torturée, 
poétique  et  sublime.  De  sorte  que  le  jour  où  il 
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fut  possible  de  la  combler  de  faveurs,  on  lui 
donna  tout  ce  qu'elle  demandait  et  même  un  peu 
plus.  Elle  profita  de  la  situation  pour  se  mon- 
trer d'une  magnifique  ingratitude,  d'une  âpreté 
sans  égale.  Et  lorsque  tous  les  peuples  de 
l'Europe  se  levaient  pour  une  généreuse  croi- 
sade contre  la  barbarie  teutonne,  elle  n'a  pas 
cessé  de  quémander  des  garanties  et  de  sti- 
puler des  avantages.  La  situation,  cependant, 
est  assez  troublée,  et  la  Bulgarie  conserve  une 
position  d'attente  qui  n'est  pas  sans  danger 
pour  la  Grèce.  La  sagesse,  pour  les  deux 
pays,  consolerait  à  s'entendre.  Ils  n'ont  rien  à 
espérer  de  leur  rivalité  et  tout  à  attendre  de 
leur  union. 

Les  Bulgares  sont  très  mal  engagés.  Il  est 
visible  que  le  gouvernement  de  Sofia  est  d'ac- 
cord avec  la  Turquie.  C'est  par  Andrinople  et 
Dédéagatch  que  nos  ennemis  reçoivent  toute 
leur  contrebande  de  guerre.  C'est  de  Dédéa- 
gatch que  toutes  les  fausses  victoires  des  Turcs 
sur  le  corps  de  déDarquement  anglo-français 
sont  répandues  à  travers  le  monde.  La  Bulgarie 
et  la  Grèce,  il  n'y  a  plus  que  ces  deux  nations 
qui  restent  inféodées  aux  puissances  du  Centre, 
et  elles  se  haïssent  et  s'observent  l'une  l'autre. 
Le  jour,  qui  s'approche  rapidement,  où  Cons- 
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tantinople  sera  tombée  clans  nos  mains,  les 
Grecs  et  les  Bulgares  commenceront  à  com- 
prendre, mais  il  sera  trop  tard. 

Hier,  jour  de  la  Pentecôte,  toutes  les  bouton- 
nières parisiennes  étaient  ornées  de  médailles 
et  de  petits  drapeaux,  en  l'honneur  du  Secours 
Français.  La  caisse  de  nos  œuvres  était  vide  et 
il  fallait  la  remplir.  Dans  toute  la  France,  des 
petites  filles  accompagnées  de  petits  garçons 
se  sont  promenés  offrant  leurs  médailles  et 
leurs  drapeaux,  aux  promeneurs  de  ce  beau 
dimanche.  Les  pièces  de  monnaie  tombaient 
dans  les  tirelires,  et  la  recette  a  sûrement 
été  bonne.  La  charité  française  ne  s'épuise 
pas.  Elle  est  toujours  disposée  à  donner.  On 
peut  demander  sans  crainte  de  refus.  De  même 
que  l'Etat  sacrifiera  son  dernier  sou  à  la  dé- 
fense nationale,  la  Société  emploiera  ses  su- 
prêmes ressources  à  secourir,  encourager  et 
satisfaire  ses  glorieux  défenseurs.  Mais  il  est 
indispensable  qu'un  contrôle  sévère  et  minu- 
tieux soit  exercé  sur  ces  fonds  recueillis,  pour 
que  le  cours  n'en  soit  pas  détourné  vers  d'autres 
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destinations  que  celles  qui  leur  sont  affectées 
par  les  donateurs.  Les  œuvres  sont  innombra- 
bles. Toutes  sont  pourvues  et  dotées.  Il  ne 
devrait  rien  manquer,  nulle  part,  si  les  sommes 
réunies  sont  bien  administrées.  Il  ne  faudrait 
pas  qu'il  y  eut  des  parasites  vivant  sur  la  cha- 
rité nationale. 

★ 

La  première  pensée  des  Autrichiens  mal- 
faisante et  féroce  a  été  d'envoyer  un  avion  jeter 
des  bombes  sur  Venise.  Il  fallait  s'y  attendre. 
Le  vieil  acéphale  de  Schœnbrunn,  tout  ragail- 
lardi par  cette  guerre  avec  l'Italie,  qui  lui  rap- 
pelle, dit-il  :  sa  brillante  jeunesse,  ne  pouvait 
pas  avoir  d'autre  dessein  que  de  détruire  de  la 
beauté.  Le  coup  a  manqué,  heureusement.  La 
bombe  qui  visait  la  Cadoro  est  tombée  dans  le 
grand  canal,  0  tristes  dépouilles  des  silen- 
cieuses victimes  du  conseil  des  Dix,  qui  étiez 
jetées  au  canal  Orfano,  allez  vous  être  troublées 
dans  votre  éternel  repos  par  le  tumulte  des 
engins  éclatant  au  fond  des  eaux  mornes  que 
sillonnent  les  rapides  gondoles  ?  Le  quai  des 
Esclavons  et  la  place  où  se  dressent  le  cam- 
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panile  et  Saint-Marc,  vont-il  être  outragés  par 
le  vol  criminel  des  aéroplanes  impériaux  ?  L'in- 
souciante et  noble  Venise  est-elle  faite  pour  les 
horreur  d'un  bombardement  ? 

Lorsque  Bonaparte  vint  braquer  ses  canons 
sur  elle,  il  ne  se  résigna  pas  à  labourer  de  ses 
boulets  la  ville  des  Doges.  Venise  fut  protégée 
par  sa  beauté  et  par  son  illustration.  Mais  qu'at- 
tendre d'une  âme  teutonne  ?  Et  le  Kaiser  de 
Vienne  fût-il  capable  de  générosité,  le  Kaiser 
de  Berlin,  dévoré  de  rancune,  torturé  par  l'hu- 
miliation, enragé  de  ses  défaites,  ne  ferait  pas 
grâce.  Nous  savons  comment  il  s'entend  à 
traiter  les  merveilles,  et  à  accommoder  les 
chefs-d'œuvre.  Il  faut  trembler  pour  les  palais 
et  pour  les  basiliques. 

La  valeur  de  l'armée  italienne  saura  défendre 
le  territoire  national  contre  l'assaut  des  hordes 
germaniques.  Mais  comment  interdire  l'air  à  un 
avion  sournois  qui  profite  de  l'obscurité  pour 
accomplir  son  forfait?  Et  une  seule  bombe  sur 
les  mosaïques  de  Saint-Marc  produirait  des 
dégâts  qui  seraient  un  deuil  pour  le  monde 
entier.  N'est-ce  pas  bien  tentant  pour  les  mons- 
tres qui  semblent  s'être  donné  à  tâche  de  défier 
et  d'exaspérer  toute  la  terre  ? 
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Nos  amis  Russes  après  une  période  difficile, 
qui  est  la  cinquième  ou  la  sixième  par  laquelle 
ils  passent,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  commencent  à  se  débrouiller,  et  à  sortir 
d'affaires.  Ce  n'a  pas  été  sans  peine.  Il  paraît 
bien  que  la  grande  ruée  offensive  sur  le  centre 
Russe  en  Galicie  était  le  résultat  des  combi- 
naisons stratégiques  personnelles  du  Kaiser. 
Vainement  Hindenburg  et  d'autres  grands  chefs, 
avec  lui,  sans  doute,  avaient  essayé  de  faire 
comprendre  à  Guillaume  que  la  manœuvre 
combinée  par  lui  pouvait  se  soutenir  sur_la 
carte,  mais  qu'elle  présentait  à  l'exécution 
d'énormes  dangers.  La  prétention  et  l'entête- 
ment du  Haut-Seigneur  de  la  guerre,  n'avaient 
tenu  aucun  compte  de  ces  sages  avis.  Mackensen 
a  donc  exécuté  les  plans  de  son  impérial  maître. 
Le  coût  de  l'opération  a  été  effrayant.  Les  pertes 
de  l'armée  assaillante  sont  évaluées  au  tiers  de 
son  effectif,  et  elle  comptait  huit-cent  mille 
hommes.  Les  Russes  accablés  par  ce  coup  de 
bélier  ont  reculé  en  arrière  du  San,  se  sont 
adossés  à  Prezmysl,  et  ont  fait  tête.  Puis  mar- 
chant par  leur  droite  et  par  leur  gauche  ils  ont 
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écrasé  les  Autrichiens  et  refoulé  les  Allemands 
si  rudement  que  la  reprise  de  l'offensive  sur  la 
Rawka  a  été  nécessaire  pour  dégager  les  troupes 
de  Pologne  fort  malmenées. 

A  l'heure  actuelle  depuis  la  droite  qui  tient 
devant  la  Prusse  orientale,  jusqu'à  la  gauche 
qui  a  repris  l'offensive, les  Russes  opposent  aux 
efforts  des  Allemands,  un  front  inébranlable. 
Ils  ont  reculé  de  quarante  lieues.  Mais  ils  s'ap- 
prêtent à  se  reporter  en  avant,  plus  courageux 
et  plus  tenaces  que  jamais.  En  attendant,  la 
perte  des  centaines  de  mille  hommes  qui  a 
creusé  dans  les  rangs  de  l'armée  allemands 
des  brèches  sanglantes,  ne  sera  pas  facilement 
réparable.  L'usure  s'accentue.  Les  hommes 
âgés  remplacent  les  jeunes  gens,  et  ne  réus- 
siront pas,  là  où  des  soldats  alertes,  vigoureux 
ont  échoué.  Le  Kaiser  consterné  de  l'échec  per- 
sonnel qu'il  vient  de  subir  à  Iaroslaw,  est  parti 
dit-on  pour  aller  commander  sur  la  frontière 
italienne.  Ce  touche-à-tout  militaire,  qui  n'arrive 
à  un  quartier  général  que  pour  y  jeter  la  désor- 
ganisation, va  sans  doute,  vouloir  donnera  son 
ancien  ami  Victor-Emmanuel,  l'occasion  d'une 
victoire.  Il  a  déjà  envoyé  dans  le  Tyrol,  des 
corps  Bavarois.  (Il  y  en  a  donc  encore,  après 
qu'on  en  a  tant  détruit  ?)  La  guerre  se  prépare 
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sur  le  quatrième  front.  Mais  l'offensive  reprise 
par  les  Russes  rendra  tout  prélèvement  des 
troupes  sur  le  front  oriental  impossible.  Les 
temps  sont  proches  et  l'événement  se  pré- 
pare. 


Que  me  donnerez-vous  pour  que  je  marche  ? 
dit  la  Grèce.  De  quel  agrandissement  paierez- 
vous  mon  concours  ?  dit  la  Roumanie  ?  Donnez- 
moi  des  garanties,  ou  je  ne  me  décide  pas  !  Ils 
veulent  qu'on  leur  fasse  des  billets,  fin  Em- 
pires du  centre,  comme  les  usuriers  en  deman- 
dent aux  fils  de  famille  pressés  de  jouir  du 
bien  de  leurs  parents  encore  en  vie.  M#is  nous 
ne  sommes  pas  des  fils  de  famille.  Nous  sommes 
des  gens  établis,  sérieux,  solides  et  puissants, 
qui  n'avons  besoin  de  personne  et  qui  pouvons 
nous  passer  de  concours  plus  coûteux  qu'utiles. 
Seule  la  Bulgarie,  gronde  dans  son  coin,  sans 
faire  d'avance  à  personne,  et  se  prépare  à  sauter 
à  la  gorge  du  premier  combattant  qui  faiblira. 
Joli  spectacle  que  nous  donnent  ces  peuples 
qui  mettent  leurs  armes  à  l'encan  et  leur  drapeau 
aux  enchères. 
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Il  faut  que  la  Grèce  et  la  Roumanie  se  rendent 
compte  que  l'heure  orientale  a  sonné.  C'est 
ritalie  qui  a  mis  la  main  sur  le  cadran  et  avancé 
l'aiguille.  Il  n'est  plus  temps  de  tergiverser  et 
détendre  l'oreille  du  côté  de  Berlin,  en  même 
temps  que  Ton  discute  à  Paris  et  à  Pétrograd. 
Vénizélos,  le  jour  où  il  est  descendu  du  pouvoir, 
a  prononcé  ces  redoutables  paroles.  «  La  Grèce 
perd  des  avantages  qu'elle  ne  retrouvera  plus.  » 
Il  est  certain  qu'aujourd'hui  la  situation  n'est 
plus  la  même  qu'au  moment  où  le  roi  Cons- 
tantin s'était  flatté  de  mettre,  par  son  abstention, 
un  verrou  à  la  porte  des  Balkans.  Le  service  que 
la  Grèce  a  rendu  à  l'Allemagne,  en  retardant 
l'entrée  en  action  des  Balkaniques  a  été  im 
mense.  Elle  a  coûté  certainement  cinq  cent  mille 
hommes  aux  Russes.  N'évaluons  pas  nos  pertes 
ni  celles  des  Anglais.  A  l'heure  actuelle,  Cons- 
tantinople  devrait  être  tombée  entre  nos  mains, 
et  la  guerre  devrait  être  à  sa  dernière  période 

Ce  sont  MM.  Gounaris  et  Zographos,  qui  ont 
été  les  inconscients  metteurs  en  œuvre  de  toute 
cette  machination,  si  habilement  préparée  à 
Berlin.  Mais,  aujourd'hui  que  l'Italie  a,  par 
son  intervention,  interverti  tous  les  facteurs  du 
problème,  le  gouvernement  grec  est  bien  em- 
barrassé. Son  succès  diplomatique  le  place 
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dans  la  situation  la  plus  difficile.  Il  n'est  pas 
assez  naïf  pour  penser  que  les  alliés  ne  lui 
tiendront  pas  compte  de  sa  manœuvre.  S'il  n'y 
avait  que  les  frivoles  et  généreux  Français,  et 
les  rêveurs  Moscovites,  on  pourrait  s'arranger 
mais  il  y  a  les  réalistes  Anglais.  Et  pour  ceux- 
là  tout  se  traduit  en  chiffres.  La  Grèce  a  un 
compte  ouvert.  Et,  à  partir  de  la  disgrâce  de 
Venizélos  et  de  la  marche  en  arrière  du  gou- 
vernement d'Athènes,  les  intérêts  ont  com- 
mencé à  courir.  Il  faudra  procéder,  à  la  fin  de 
la  guerre,  à  une  apuration  sérieuse.  Et  ce  n'est 
ni  avec  des  guirlandes,  ni  avec  des  cortèges,  ni 
avec  des  danses,  comme  dans  les  antiques  Pana- 
thénées, que  la  Grèce  fera  oublier  sa  tiédeur, 
pour  employer  une  expression  bienveillante. 

* 

*  * 

La  guerre  sous-marine  et  aérienne  se  déve- 
loppe d'une  façon  si  sérieuse  et  elle  obtient  de 
si  grands  résultats  qu'il  convient  de  s'y  arrêter 
tout  spécialement.  Submersibles  et  avions,  ce 
sont  les  deux  instruments  militaires  dont  la 
nouveauté  avait  paru  assez  négligeable,  avant 
la  guerre  et  même  au  début  des  hostilités.  Les 
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marins  affectaient  de  ne  croire  qu'aux  gros 
navires  et  aux  énormes  canons.  Il  n'y  a  pas  deux 
mois  le  Queen  Ëlysabeth,  superdreadnougth 
anglais,  qui  tirait  avec  des  pièces  de  340, 
paraissait  être  le  dernier  mot  de  la  puissance 
navale.  En  un  instant,  les  requins  d'acier  alle- 
mands, autrichiens  et  turcs,  envoyaient  par  le 
fond,  cinq  cuirassés  anglais,  et  deux  français. 
Le  temps  de  monter  de  l'entre-pont  sur  la  pas- 
serelle, et  le  navire  s'enfonçait  sous  l'eau,  avec 
son  équipage.  Une  torpille,  filant  entre  deux 
eaux,  frappant  au  bon  endroit,  et  l'œuvre  de 
plusieurs  années,  une  formidable  accumulation 
de  forces  mécaniques,  près  d'un  millier 
d'hommes,  et  quarante  millions  de  valeur,  tout 
était  englouti.  Il  y  a  là  de  quoi  réfléchir  sérieu- 
sement, et  se  demander  ce  qui  vaut  le  mieux, 
pour  la  défense  et  l'attaque  :  des  mastodontes 
orgueilleux  et  superbes  qui  s'avancent  sur  les 
eaux,  ou  des  souples  et  perfides  reptiles  qui  se 
glissent  silencieux  et  masqués,  pour  faire  leur 
coup  et  disparaître. 

II  est  certain  que  la  dépense,  imposée  aune 
nation  par  la  création  d'une  flotille  de  submer- 
sibles, est  infiniment  moindre  que  celle  exigée 
pour  la  construction  d'un  simple  dreadnougth. 
On  a  près  de  cent  submersibles  pour  le  prix  d'un 
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cuirassé  de  soixante  millions.  Ceci  est  matière 
à  réflexion  et  à  calcul.  D'autre  part,  il  est  im- 
possible, du  moins  actuellement,  avec  des  sub- 
mersibles, de  s'écarter  des  bases  d'approvi- 
sionnement. La   police  des  mers  lointaines 
deviendrait  donc  très  ardue,  pour  ne  pas  dire 
impraticable.  Mais  alors  interviendrait  le  croi- 
seur léger,  ou  le  contre-torpilleur,  dont  la  com- 
binaison avec  le  submersible  pourrait  bien  être 
la  formation  navale  de  l'avenir.  Plus  de  grosses 
unités,  qui  se  détruisent  par  des  explosions  en 
temps  de  paix,  ou  se  coulent,  par  des  torpilles, 
en  temps  de  guerre.  Des  flotilles  de  légers 
navires,  naviguant  au-dessus  ou  au-dessous  de 
la  mer,  harcelant  l'ennemi,  frappant,  frappés, 
mais  facilement  remplaçables,  et  n'exigeant 
pas  des  mises  de  fonds  écrasantes.  Et,^du  coup, 
la  réduction  des  calibres  d'artillerie  de  marine. 
A  ce  sujet,  constatons  la  médiocre  efficacité  de 
nos  plus  gros  cuirassés,  avec  leurs  pièces 
géantes.  Lors  de  la  première  attaque  des  Dar- 
danelles, notre  artillerie  et  celle  des  Anglais 
qui  devait  pulvériser  les  forts,  les  avait  si  peu 
détruits  qu'ils  ne  le  sont  pas  encore,  après  un  se- 
cond bombardement  intensif  et  que  nos  troupes 
de  débarquement,  sont  obligées  de  les  ca- 
nonner  avant  de  les  attaquer,  comme  si  la  flotte 
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n'avait  pas  envoyé  dessus  ses  formidables  obus. 

La  remarque  que  nous  faisons  au  sujet  de  la 
flotte  n'a  pas  échappé  aux  techniciens,  et  ce 
sera  certainement  un  des  enseignements  de 
cette  guerre.  Les  combats  de  la  flotte  japonaise 
et  de  la  flotte  russe,  avaient  servi  d'expérience 
aux  flottes  des  nations,  et  Tsoushima  était  la 
bataille  type,  à  longue  distance,  qui  confirmait 
la  leçon  de  la  bataille  de  Santiago  entre  les 
flottes  américaine  et  espagnole.  Il  fallait  avoir 
des  navires,  rapides,  puissants,  armés  de  canons 
écrasants  pour  commencer  le  feu  à  douze  mille 
mètres.  Voilà  sur  quoi  on  s'était  réglé.  La 
guerre  actuelle  a  changé  toutes  les  conditions 
prévues.  Il  n'y  a  pas  eu  de  grande  bataille  na- 
vale dans  les  eaux  des  belligérants,  mais  seule- 
ment des  actions  de  détail,  ou  la  torpille  a  eu 

'avantage  sur  le  canon. 
Cependant,  le  problème  n'est  pas  absolument 
résolu.  Car  il  y  a  eu,  dans  les  eaux  américaines, 
le  combat  de  l'amiral  Sturdey,  avec  cinq  croi- 
seurs anglais  contre  les  quatre  croiseurs  de  l'ami- 
ral Von  Spee.  Et  la  destruction  de  l'escadre 
allemande  a  été  le  résultat  d'une  action  navale 
classique.  Les  partisans  des  deux  systèmes 
peuvent  donc,  les  uns  et  les  autres  marquer  des 
points,  et  la  partie  n'est  pas  terminée 
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★ 

C'est  une  chose  admirable  que  toute  la  pous- 
sière historique  qui  s'élève,  depuis  le  début  de 
la  guerre,  sous  les  pas  des  armées.  Il  n'est  pas 
une  des  plaines,  pas  une  des  villes  ou  des  bourgs 
des  Flandres  et  du  Nord  de  la  France,  par  les- 
quels passent  ou  combattent  les  belligérants 
qui  ne  porte  un  nom  de  bataille.  Ces  pro- 
vinces ont  été,  depuis  des  siècles,  foulées  par  les 
ruées  en  sens  contraire  des  Allemands  et  des 
Français.  Les  Espagnols  et  les  Anglais  y  ont 
aussi  laissé  des  traces  de  leur  passage,  et  c'est 
depuis  Bouvines  jusqu'à  Waterloo  sur  une  terre 
consacrée  par  la  gloire  que  marchent  les  com- 
battants. 

A  l'autre  bout  du  champ  de  bataille,  dans 
les  plaines  d'Italie,  et  dans  les  défilés  du 
Trentin,  c'est  comme  l'armoriai  de  tous  les 
maréchaux  et  généraux  du  premier  Empire. 
Frioul,  qui  était  Duroc,  Vieence,  qui  était  Cau- 
laincourt,  Bassano,  qui  était  Maret,  lstrie,  qui 
était  Bessières,  Massa,  qui  était  Régnier,  Coné- 
gliano,  qui  était  Moncey,  Padoue,  qui  était 
Arrighi,  Reggio,  qui  était  Oudinot,  Dalmatie, 
qui  était  Soult,  Rivoli,  qui  était  Masséna...  Nous 
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pourrions  en  citer  une  page  encore.  Et  si, 
comme  tout  l'annonce,  nous  entrons  en  Alle- 
magne, de  nouveaux  titres  glorieux  sauront 
nous  rappelerles  contrées,  les  villes,  illustrées 
par  des  victoires. 

Il  en  est  que  Napoléon  ne  voulut  jamais  donner 
pour  titres  à  ses  maréchaux  parce  qu'il  les  sentait 
siennes  et  profondément  personnelles,  étant 
directement  issues  des  combinaisons  de  son 
génie.  Telle  Austerlitz,  que  Soult  fît  tout  pour 
obtenir  comme  titre,  après  avoir  tant  contribué 
à  la  gagner.  Mais  l'Empereur  dit  en  souriant  : 
Celle-là,  c'est  la  mienne!  Il  aurait  pu  dire:  elles 
sont  toutes  miennes.  Mais  il  était  riche  de  tant 
de  gloire  qu'il  pouvait  prendre  de  ses  propres 
rayons  et  en  faire  d'inoubliables  auréoles  pour 
ses  lieutenants. 


M.  de  Bethmann-Hohvegg  vient  de  prononcer 
à  la  tribune  du  Reischtag  un  très  important 
discours,  destiné  à  réconforter  le  peuple  alle- 
mand qui  commence  à  être  pris  d'inquiétude. 
Au  cours  de  cette  harangue,  l'Italie  a  été  fort 
maltraitée.  Mais  la  France  n'a  pas  été  plus 
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ménagée  que  sa  voisine.  Le  grand  argument 
du  chancelier,  c'est  que  le  peuple  Français 
ignore  tout  des  graves  événements  qui  se  pro- 
duisent et  est  maintenu  dans  une  trompeuse 
sécurité  par  son  gouvernement.  Voici  du  reste 
le  passage  de  ce  discours  qui  nous  concerne  : 

Mais  tandis  que  la  presse  anglaise  donne  de 
temps  à  autre  des  informations  exactes,  tandis 
qu'elle  imprime  un  exposé  objectif  de  la  guerre,  à 
Paris  règne  seulement  la  terreur  de  la  censure. 

Il  ne  paraît  aucune  liste  de  pertes  ;  il  est  interdit 
de  reproduire  les  bulletins  des  états  majors  géné- 
raux allemand  et  austro-hongrois. 

Les  grands  blessés  rendus  à  leur  patrie  par 
échange  sont  isolés  de  leurs  jamilles. 

Le  gouvernement  semble  être  dominé  par  une 
véritable  crainte  de  la  vérité. 

Il  en  résulte  que,  suivant  des  informations  dignes 
de  confiance,  on  ne  connaît  pas  encore  dans  les 
couches  les  plus  étendues  du  peuple  les  graves 
défaites  subies  par  les  Russes  Van  dernier,  et  Von 
continue  à  croire  au  rouleau  compresseur  imsse  qui 
se  précipite  sur  Berlin,  lequel  périt  de  faim  et  de 
misère  et  que  l'on  a  confiance  dans  la  grande  offen- 
sive à  V ouest  laquelle  ne  bouge  pas  de  place. 

Si  les  gouvernements  des  Etais  ennemis  croient 
pouvoir,  en  trompant  les  peuples  et  en  déchaînant 
une  haine  aveugle,  détourner  d'eux  les  crimes  de 
cette  guerre  dont  ils  sont  coupables  et  retarder  le 
jour  du  réveil,  quant  à  nous,  confiants  dans  la 
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pureté  de  notre  conscience,  dans  notre  bon  droit  et 
dans  notre  épée  victorieuse,  nous  ne  nous  laisserons 
pas  écarter  de  la  largeur  d'un  cheveu  de  la  voie  que 
nous  avons,  dès  le  début  reconnu  être  la  vraie. 

Au  milieu  de  la  confusion  des  esprits  qui  règne 
de  T  autre  côté,  le  peuple  allemand  poursuit  tranquil- 
lement sa  route. 

Et  voilà!  Le  peuple  français  est  trompé  par 
le  gouvernement  qui  lui  cache  soigneusement 
ce  qui  se  passe.  Nous  vivons  dans  la  terreur  de  la 
Censure.  Il  y  a  bien  de  l'exagération  dans  le 
langage  du  chancelier.  La  Censure  ne  nous  ins- 
pire aucune  terreur.  Elle  nous  cause  seulement 
un  peu  d'ennui.  Le  gouvernement  s'imagine 
que,  quand  il  a  fait  couper  dans  nos  articles  et 
dans  nos  brochures  tout  ce  que  nous  y  disons 
d'exact,  dans  la  forme  la  plus  modérée,  il  a  sup- 
primé la  cause  dont  notre  critique  n'était  que 
l'effet.  Ce  sont  les  fautes,  les  erreurs  et  les 
maladresses  qu'il  faudrait  éviter,  et  non  pas 
bâillonner  la  presse. 

Voyez  le  résultat  du  régime  de  compression 
que  nous  devons  subir.  Nous  avons  l'humilia- 
tion de  lire  dans  un  discours  du  chancelier 
allemand  les  sévères  paroles  qu'il  adresse  à  la 
Censure.  Et  nous  sommes  bien  obligés  de 
constater  que  toutes  ces  précautions,  ces  pré^ 
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ventions,  ces  prétentions,  ont  pour  seule  consé- 
quence de  rendre  le  public  défiant  jusqu'à  ne 
plus  ajouter  foi  aux  affirmations  officielles,  et 
cela,  en  pure  perte,  car  la  vérité  finit  toujours 
par  se  manifester.  On  a  obtenu  ce  gain  magni- 
fique de  la  retarder  de  huit  jours.  Mais  on  a 
mécontenté  la  presse  quimériterait  d'être  mieux 
traitée,  car  depuis  le  début  des  hostilités  elle 
a  donné  les  preuves  du  patriotisme  le  plus 
ardent  et  le  plus  éclairé.  Je  défie  qu'on  lui  re- 
proche une  légèreté  ou  une  imprudence.  Quant 
à  la  Censure  elle  a  surtout  servi  à  nous  faire 
bafouer  par  M.  de  Bethmann-Holweeg.  C'est  un 
très  joli  succès  à  son  actif. 

m 

*  re- 
cette guerre  a  produit  dans  la  masse  du 
peuple  des  transformations  extraordinaires. 
D'abord,  l'absence  d'employés  masculins  a 
obligé  le  commerce,  l'industrie  et  l'adminis- 
tration à  recourir  aux  femmes,  et  le  résultat  a 
été  excellent.  Il  n'y  a  pas  de  comparaison  à 
établir  entre  le  travail  de  bureau  fait  par  une 
femme  et  celui  fait  par  un  homme.  La  femme 
est  tout  de  suite  supérieure.  Assiduité,  régu- 
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larité,  politesse,  intelligence,  elle  a  tout.  De 
plus,  elle  n'a  pas  la  laideur,  la  vulgarité,  l'iné- 
légance du  rond-de-cuir.  Entrez  dans  un  bureau 
où  se  trouve  une  réunion  de  femmes.  L'aspect 
en  est  agréable.  Cela  a  tout  de  suite,  un  air 
coquet  et  soigné.  Entrez  dans  un  bureau  où 
sont  rassemblés  des  hommes,  c'est  sale,  laid, 
et  malodorant.  Les  femmes  sont  éveillées, 
vives  et  adroites.  Les  hommes  sont  abrutis, 
pesants  et  grognons.  Non!  Décidément,  il  n'y  a 
pas  de  comparaison  à  faire.  Et,  après  la  guerre, 
loin  de  couper  court  à  l'emploi  des  femmes 
dans  les  bureaux,  il  faudra  généraliser  le 
système. 

Mais  alors,  les  hommes  ?  Les  milliers  de 
Français  sédentaires,  qui  gagnaient  leur  vie 
à  ne  rien  faire,  ou  presque,  dans  les  bureaux 
de  l'administration.  Qu'en  fera-t-on?Eh  bien! 
on  en  fera  des  commis-voyageurs  qui  courront 
le  monde  pour  répandre  les  produits  français 
partout  où  nous  laissions  le  champ  libre,  par 
veulerie,  par  indifférence,  par  sottise,  aux 
Allemands  et  aux  Anglais.  Les  femmes  mou- 
raient de  faim,  en  se  tuant  au  travail.  Les 
hommes  vivaient  médiocrement,  en  végétant 
dans  la  somnolence  des  bureaux.  Chacun  s'em- 
ploiera au  mieux  de  ses  capacités  et  de  ses 
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forces.  Le  rêve  de  tous  les  paysans  était  de 
faire  de  leurs  enfants  de  petits  bourgeois.  Ils 
les  envoyaient  à  la  ville,  dans  l'espoir  de  les 
placer  dans  les  bureaux.  Les  petits  bourgeois 
rêvaient  pour  leurs  fils  une  carrière  libérale, 
qui  les  conduisait  au  prolétariat  supérieur,  qui 
se  recrute  des  avocats  sans  cause  et  des  méde- 
cins sans  clientèle. 

Tout  ce  troupeau  de  demi-miséreux  et  de 
fainéants  complets,  tombait  dans  la  politique, 
grand  égoût  collecteur  de  toutes  les  incapa- 
cités, de  toutes  les  déceptions  et  de  toutes  les 
rancunes,  et  formait  le  parti  famélique  des 
ratés  qui  demandent  à  grands  cris  la  révolution 
sociale.  Il  faut  que, demain,  tous  les  clabaudeurs 
soient  dans  l'obligation  de  se  créer  des  res- 
sources en  travaillant,  au  lieu  de  croupir  à  ne 
rien  faire  dans  des  bureaux  qui  deviennent  des 
officines  d'anarchie.  L'idéal  de  tous  les  Fran- 
çais de  la  classe  moyenne,  avant  la  guerre, 
était  d'obtenir  une  petite  situation,  médiocre- 
ment rétribuée,  qui  n'exigerait  de  son  titulaire 
qu'une  présence  à  heure  fixe.  Le  reste  du 
temps  se  passait  à  flâner  et  à  prendre  des  apé- 
ritifs au  café. 

La  race  s'engourdissait  et  s'abrutissait  dans 
ces  mollesses,  arrosées  d'alcool.  Le  pays  per* 
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dait  sa  force  d'expansion  et  vivait  sur  ses  res- 
sources. Il  devenait  lui-même  rond-de-cuir. 
Il  est  indispensable  que  tout  cela  change. 
La  suppression  d'abord  et,  impitoyablement, 
de  la  consommation  de  l'alcool,  sous  quelque 
forme  que  ce  soit.  Ensuite  le  concours  entre 
les  hommes  et  les  femmes  pour  les  emplois 
du  gouvernement,  des  administrations  publi- 
ques et  des  banques.  Et  les  paysans  dans 
la  campagne,  les  petits  bourgeois  dans  les 
boutiques,  au  commerce  paternel,  les  grands 
bourgeois,  dans  l'industrie  et  dans  les  car- 
rières libérales.  Et  beaucoup  d'ordre,  beau- 
coup d'initiative,  pour  arriver  à  un  rendement 
plus  aisé  et  plus  complet  du  travail  national. 

Ceci  n'est  qu'une  simple  indication  sur  la 
meilleure  répartition  des  forces  et  des  capa- 
cités, qui  libérerait  la  société  française  de  ses 
mauvaises  coutumes  anciennes.  Il  y  aurait  bien 
autre  chose  à  dire  sur  une  question  si  vaste 
qu'elle  engloberait  tout  un  plan  de  réforme  de 
la  nation,  depuis  ses  sommets  jusqu'à  ses  pro- 
fondeurs. Cette  réforme,  elle  se  fera,  parce 
qu'elle  est  nécessaire  et  que  les  leçons  de  la 
guerre  doivent  nous  profiter.  Tout  est  à  rebâ- 
tir dans  ce  grand  pays  de  France,  depuis  les 
usines,  les  bourgades,  les  villes,  détruites  par 
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l'ennemi,  jusqu'à  la  constitution  politique 
même,  qui  s'est  révélée,  dans  toute  son  insuffi- 
sance et  sa  précarité.  La  mécanique  nationale 
qui,  dans  certaines  de  ses  parties  remonte  jus- 
qu'à Louis  XIV  et  à  l'administration  de  Col- 
bert,  et  dans  d'autres  à  Napoléon  et  à  la  Res- 
tauration, a  besoin  d'être  refaite  à  neuf.  Il  nous 
faudra,  pour  ce  pays  victorieux,  assaini  et  revi- 
vifié, une  belle  constitution  républicaine,  dans 
laquelle  tous  les  enfants  de  France  trouveront 
à  s'abriter.  Le  reste  des  réformes  à  opérer  vien- 
dra après  et  de  soi-même. 


Il  nous  revient,  à  chaque  instant,  par  fes  in- 
terrogatoires des  prisonniers,  par  les  récits  des 
correspondants  de  guerre  des  journaux  étran- 
gers, les  plus  flatteuses  appréciations  sur  le 
rôle  joué  par  notre  artillerie.  Il  ne  s'agit  plus 
de  la  [qualité  de  notre  fameux  75,  mais  de  la 
façon  dont  nos  artilleurs  se  servent  de  leurè 
canons,  de  quelque  calibre  qu'ils  soient.  «  Nous 
recevions  les  obus  sans  voir  d'où  ils  venaient.  » 
C'est  ce  que  disent  couramment  les  Allemands. 
Cette  constatation  de  l'excellence  de  nos  mé- 
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thodes  de  tir  masqué  est  la  juste  récompense 
de  nos  efforts  pour  tirer  parti  de  l'artillerie 
dont  les  Déport,  Sainte-Glaire-Deville  et  Ri- 
mailho  avaient  doté  notre  armée.  Mais  ce  qu'il 
faut  dire  pour  être  juste,  c'est  que  le  grand 
instructeur  de  l'artillerie,  celui  à  qui  ces  mé- 
thodes de  tir  masqué  sont  dues,  est  le  général 
Percin.  Quoi  !  le  général  Percin  qui,  au  minis- 
tère de  la  guerre.. .  Je  ne  veux  pas  connaître  le 
rôle  politique  qu'a  joué  le  général  Percin,  c'est 
affaire  entre  lui  et  sa  conscience.  Mais  ce  que 
je  sais,  c'est  que,  malgré  l'opposition  violente  et 
tenace  des  artilleurs  de  la  vieille  école,  il  a 
imposé  et  fait  adopter  des  instructions  de  tir 
et  que,  par  conséquent,  l'armée  lui  doit  une 
grande  part  de  ses  succès. 

Il  fut,  pendant  longtemps,  démode,  avant  la 
guerre,  de  railler  la  méthode  du  général  Per- 
cin. On  disait  volontiers  de  ces  «  Percinades  » 
qu'elles  seraient  inapplicables  sur  un  champ  de 
bataille.  Très  joli  sur  un  champ  de  manœuvre  ! 
Mais  allez  donc,  en  guerre,  envoyer  le  capi- 
taine d'une  batterie,  loin  de  ses  pièces  pour 
observer  et  transmettre  par  le  téléphone,  à  ses 
pointeurs,  le  chiffre  qui  réglera  le  tir  et  le 
rendra  d'une  précision  absolue.  Des  pièces  en 
batteries,  au  fond  d'un  ravin,  et  sur  les  hauteurs 
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perché  dans  un  arbre,  l'observateur  qui  règle  le 
tir.  Percinades  !  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
c'est  par  ces  procédés,  si  nouveaux,  si  pratiques, 
si  élégants  que  notre  artillerie  est  arrivée  à 
obtenir  le  plus  formidable  rendement,  en  subis- 
sant le  mininum  de  pertes.  Car  c'est  une  des 
surprises  de  cette  guerre,  que  l'artillerie,  dont 
on  craignait  la  destruction,  est  de  toutes  les 
armes  celle  qui  a  été  le  moins  éprouvée  par  le 
feu.  Percinades! 
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